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Aucune barque u'est lancée à la mer sans que des mains amies ne la mettent sous la protection d*un nom vénéré.
Fidèle à cette coutume, cest h mes anciens confrères de France et de Tétranger que je dédie cet Ouvrage, qui vn affronlcr l'oc^'îau do la publicité.
Puisse cette égide tutélaire le préserver de Findif- Téronce et de loublil
A mes anciens confrères donc est offert cet Essai historique sur le Passée le Présent et l* Avenir de la Librairie en France, comme un hommage respectueux d*un vieux libnûro-é<liteur.
Kdhond WKRDKT.
CE QUE J AI ETE. — CE QUE JE SUIS
Pauvre solitaire, retiré du monde, j'habite, depuis plus de douze ans, le val de Notre-Dame de Gare-/c-Coti.
Gare-le-CoH ! Co nom fait frémir...
Qu'on se rassunî !
C*ost tout bonnement un chétif hameau, composé de quatre modesties habitations de cultivateurs, y compris la mienne, plus modeste encore que celles de mes laborieux voisins.
Ce hameau s'abrite dans un étroit vallon encaissé par des collines couvertes de bois, qui forment les derniers mamelons des hautes montagnes des Vosges. Il est éloigné de tout centre do population ; les communications avec le voisinage m/^me sont très -difficiles ; jamais facteur rural n'y met les pieds : je suis obligé d'envoyer ma correspondance à la ville prochaine, à qualro kilomètres environ, et d'y faire retirer les quelques
lollros quo do raros amis m'adrossciil , ilo lonips ù autre, pour se désennuyor.
Au rcste^ le site de Gare-le-Ckm est ravissant. Dans le lointain les Vosges s'élèvent d*étage on étage... L'espace est infini, la perspective admirable. Un ruisseau, d'une eau toujours puro, gazouille devant ma porte. Au nord, la Moselle, aux capricieux méandres, déroule ses rives fleuries et offre à ma vue des champs d'une riche végétation. Plus loin, le canal de Strasbourg à Paris, le chemin de fer qui lui est presque parallèle, et la grande roule de Nancv ! Trois tableaux constamment animés I
Tout près, une modeste chapelle, plus petite et plus siipple d'architecture que la Spinella de Piso qui reflète ses clochetons dans les ondes limpides de l'Arno, attire parfois dans son enceinte de longues processions de poudreux pèlerins.
Les chroniqueurs de la Lorraine ne sont pas d'accord sur son origine. Les uns la font remonter à l'épiscopat de saint Mansuy ; d'autres soutiennent qu'elle fut bfttio du temps de la première croisade de saint Louis ; les plus dignes de foi en attribuent la fondation à un prince breton, nommé Ralbert-Constant.
C'était, disent-ils, en l'an de Notrc-Seigneur 1251, alors qu'après la déUvrance du dévot monarque, les croisés, échappés au fer des Sarrasins, traversaient l'Allemugne pour rentrer en France. Alin de ne pas mourir de faim en route, ils se partageaient en détachements isolés. Ralbert-Constaut, prince de Sainl-Briouc, qui ne ramenait dans sa patrie que cent hommes d'armes
des trois millo qu^il avait conduits à la Terre-Sainte, les précédait toujours, brave et entreprenant, accompagné do cinq ou six chevaliers.
Ayant passé le Rhin el les Vosges, il vit de loin Ae dessiner h Thorizonsur Tancienne voie romaine les remparts de la ville de Toul; mais la nuit le surprit avant d'y arriver, et force lui fut de s'arrêter dans la plaine de Volmer, arrosée par la Moselle et entourée d*une épaisse forêt.
Au pied du coteau qui domine aujourdliui la chapelle, s'élevait un autel grossièrement taillé, supportant une slalue de la Vierge avec l'enfant Jésus sur ses genoux. Là se rendaient sans cesse de toules parts des pèlerins de toute condition, car il n'était bruit dans la contrée que des miracles qu'opérait la sainte image.
Los hommes d'armes de Ralbert-Constant campèrent sur \{) v(»rsinit do la rolliin^. Lui s'nrrêUi avec ses chevaliers devant Taulel pour y passer la nuiU
r/élail au mois do juillet; la fraîcheur el lo calme do la forôt invitaient au sommeil les croisés accablés de fatigue. Ils s'endormirent donc profondément après un frugal repas.
Hais des bandes de voleurs rôdaient par là, déguisés en bohémiens, en marchands, en pèlerins, on hommes d'armes. Une de ces bandes, ayant suivi, sans être aperçue, Ralbert-Constant et ses chevaliers, séparés du gros de la troupe, se cacha à quelque distance de l'autel et de la .statue de Noire-Dame des Misères; car c'est sous ce nom (|ue Ton invoquait en ce temps-lh la Vierge do Volmer.
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A minuit, jugeant le moment favorable^ les handits se glissèrent avec précaution jusqu au milieu de nos hommes, et Tun d*eux allait écraser de sa massue la tétc do Ralbert-Constant^ quand la statue, desserrant ses lèvres de pierre, leur cria distinctement : Gare le cou !
A ceâ paroles miraculeuses, nos héros furent bientôt sur pied; ils exterminèrent tous les voleurs^ à Texcoption de deux, qui, dans leur trouble, allèrent se jeter au milieu du camp, où ils furent brûlés vifs.
Ralbert-Constant^ délivré d*un si grand péril, se prosterna avec sa troupe devant la Vierge et promit de revenir dans le courant de Tannée , pieds nus, en pèle* rinago, avec sa femme et ses neuf enfants, pour ériger une chapelle h Marie, sous rinvocation do Notre-lhima de Qare-le-Cùu,
\jb miracle avait fait du bruit dans la contrée. Quand Ralbert-Constant se présenta avec sa troupe aux portes de Toul, le peuple, couvrant les remparts, criait à tuetête : Vive Jésus l Vive Marie! Vivenl les croisés!
Une foule immense les accompagna jusqu'à la cathédrale, oii ils furent reçus par Tévôque, qui les conduisit processionnellement à Tautel de Marie, en laquelle les Toulois avaient une grande dévotion.
On chanta un Te Deum, et le prélat bénit les croisés, qui reprirent le chemin de la Bretagne.
Trois mois s'étaient à peine écoulés que llalbert-( Constant reparaissait pour accomplir son vœu. C'était un dimanche à riieure des vêpres. Une troupe de pèlerins, précédée de trois prêtres , pieds nus , la croix rouge
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brodée sur Tépaule, attendait sous le porche de régliso que révéque lui permit de pénétrer dans le sanctuaire. Ralbcrt-Constant marchait à côté de sa femme Julie, entourée de leurs neuf enfants, il tenait une bannière sur laquelle on lisait : A Notre-Dame de Gare-le-Cou I
Apres Tofficc, les pèlerins se rendirent près de Tautcl rustique^ qui fit bientôt place à une chapelle avec une ladrerie ou léproserie.
L'inauguration fut brillante. Le clergé et les autorités de Toul s'y rendirent procossionnoUcmcnt ; l'évoque officia. Puis le prince de Saint-Brieuc se dépouilla de ses habits do pèlerin et donna une fôte où les dames de la ville justifièrent la dcn'iso de sages, belles et bonnes^ que leurs chevaliers portaient brodée sur leur écharpe.
Depuis, la chapelle de Gare-le-Cou a toujours été en honneur. Au plus fort de la tempête révolutionnaire, olh^ fut regardée comme un asile inviolable, et un grand nombre d'objets sacrés y furent soustraits à la dévastation.
Voilà ma légende 1 Je n'invente pas, je copie tout bonnement le livret que j'ai sous les yeux et qui sort des presses de J.-M. Clet, imprimeur au Puy.
Pendant dix années, comme Tenfant de la Savoie, on m'a vu, au mois de novembre, quitter mes collines boisées, mon paisible ermitage, et aller, neuf mois durant, voyager par monts et par vaux en qualité de mandataire de l'administration do la Jurisprudence générale de MM. Dalloz.
Chacune de mes excursions lointaines terminée, je
mo hâtais de regagner mes pénates, où je no manquais pas de trouver, au retour, un bon et souriant visage qui d'un coup d'œil rapide jeté sur ma personne s'assurait si les fatigues du voyage ne m'avaient pas trop détérioré. L*ami radieux se précipitait alors dans mes bras... C'était la compagne fidèle de mes vieux jours, ma femme chérie...
Ces doux épanchements passés, je lui disais : « La campagne a été assez fructueuse; je te rapporte tant. » CiCtlo somme, s'ajoutant & celle dos années précédentes, nous constituait peu à peu un modeste capital que nous augmentions patiemment. C'était le travail porsovérant de la prévoyante fourmi. Encore quelques heureux voyages et nous entrevoyions le terme du clieiiiiii, un oreiller pour reposer nos deux têtes, un morceau do pain à grignoter en attendant le suprême voyage.
Était-ce de l'ambition? je ne le pense pas. Eh bien! cet innocent bonheur Dieu nous l'a refusé ; ce but, que nous croyions toucher du doigt, a disparu sans retour ; cette espérance si légitime, si humble, si prochaine, s'est évanouie dans un sombre avenir, et voici comment :
Dans ma dernière pérégrination, en mars 1856, moi qui courais ainsi le monde depuis 1820, moi qui, explorant sans relâche les quatre points cardinaux, n'avais jamais éprouvé le plus léger accident, je fis, en descendant d'un chemin de fer, une chute dont les conséquences furent graves...
Je suis, depuis lors, devenu, non pas boiteux, le mal serait fort supportable, mais tout à fait impotent, près-
quo cul-de-jaite comme Scarron, no mo traînant à grand' peine dans les circonstances urgentes que sur le pied gauche, lequel est lui-môme aux trois quarts brisé.
Adieu donc les petites économies sou à sou amassées ! Adieu mes espérnncos! Adieu Tavonir que je révais I
Que faire alors?
S'armer de toute son énergie et puiser dans sa tête les ressources nécessaires pour lutter contre Tadversité.
£t voilà précisément ce que j'ai faiti
Peu désireux de mourir de faim avec ma pauvre femme, j'ai pris la plume que j'avais vu si longtemps manier aux autres. Mais, nouveau surcroît de malheur I je suis presque aveugle ; à peine puis-je distinguer les caractères que je trace ; l'un de mes yeux s'est complètement éteint ; Tautreestprèsde le'suivre dans le royaume des ténèbres et de s'éteindre, à son tour, tout à fait. N'importe I je laisserai courir ma plume sur le papier au gré de la folle du logis...
Co sera <léjh beaucoup, si, à Vaille de cet iiislrument tient beaucoup se servent h tort et à travers, je réussis à reproduire nettement, correctement, ma pensée.
Mais ce u est pas assez.
Il faut encore, chose bien plus difficile qu'on ne se l'imagine communément, inventer ou découvrir au moins quelque sujet à traiter.
Car se mettre à la besogne pour redire plus mal que ses prédécesseurs ce qu'ils ont déjà dit longtemps avant nous, cela vaut-il consciencieusement la peine de se déranger et do déranger .les autres? Et la sagesse ne nous
commande-i-oUo pas do nous abstenir si nous n'avons à offrir au public rien do nouveau pour le .fond ou du moins pour la forme?
Lo champ do la littérature, doThistoire, des arts et dos sciences a été depuis des siècles si laborieusement exploré, creusé, fouillé, labouré dans tous les sons, qu'en vain les tard-venus y clicrcUent encore quoique nouveau filon.
La jeunesse seule a un refuge quand la force et la santé font circuler dans ses veines un sang généreux : elle n*a qu*à faire appel à imagination, alors fraîche, abondante et dont la scvo s'évapore tellement par tous les pores, qu'elle n'éprouve que l'embarras du choix ea- Ire les sujets à traiter qui se présentent en foule à l'esprit.
Mais lorsque deux tiers do siècle ont déjà passé sur notre tête, lorsque notre chef conserve à peine quelques rares cheveux qui lui font comme une couronne d'argent, c'est tout au plus si l'on a le courage de répéter la vieille ballade écossaise :
Voici la fin du voyage!
Il uous raut plier bagage,
Et jusqu'au bout du chemiu
Suivre la pente rapide
Où, pour nous servir de guide,
Lu Mort nous prend par la main.
A cet Age avancé on ne croit plus aux illusions ; on ne s'appesantit plus que sur les choses positives de la vie, et le cercle des idées se rétrécit à mesure que s'éteint le foyer de l'imagination. ,
Voilà pourquoi vieillard j*ai compris ^qu il valait mieux mo taire que d'aborder des sujets qui non-seulement ne me seraient pas familiers et sympathiques, mais qui n'auraient pas en outre Tavanlage d'apprendre à mes lecteurs, si ma bonne étoile m'en donne, quelque chose de nouveau pour le fond ou du moins pour la forme.
Et mes souvenirs rétrospectifs se sont dès lors reportés vers le commerce de la librairie que j'ai exercé si longtemps, vers les libraires-édileurSt mes anciens confrères, vers les gens de lettres et les savants au miheu desquels s'est écoulée une grande partie de ma labo* rieuse existence.
Etrannée dernière j'ai publié, en un volume in-18 jésus de 400 pages, chez mon ami E. Dentu, le Portrait intime de Balzac, le premier romancier de noire époque, mon auteur de prédilection, pour la gloire duquel je me suis ruiné, et qui, le 2 juin 183G, d^ns son Introductûm historiqm au Lis dans la Vallée, annonçait qu'il n'auraitplus d'autre libraire-éditeur que moi, et saisissait cette occasion de préconiser beaucoup trop mon activité, mon intelligence, ma probité, mon cœur et ma délicatesse.
I^ première édition de ce portrait intime do Balzac est épuisée et j'en prépare une seconde bien plus complète.
Avant l'apparition de ce livre, j'avais, par-ci par-là , lancé comme ballons d'essai, dans quelques feuilles légères, des fragments de mes portraits intimes de Mil. Jules Sandcau, Alphonse Karr, Arsène Ilous-
saye , etc. , et jo terminais la suite de cette galerie de gens de lettres dont j'avais été Féditeur, souvent même l'ami et parmi lesquels figurent encore ifj/. Paul Lacroix {bibliophile Jacob), Paul de Kock, Gustave Planche, Léon Gozlan, Alexandre Dumas, Raymond Brucker, Michel ilasson, Eugène de Mon-glave, etc. Mais la réflexion m'est venue qu'avec les meilleures intentions du monde il n'était pas toujours facile d'ôtre complètement inoiïonsif, que le littérateur avait parfois Tépiderme extrêmement sensible , et j'ai courageusement résolu , sinon do supprimer peut-être entièrement, au moins d'ajourner indéfiniment ces publications , et dans tous les cas do no leur livrer la clef des champs qu'après leur avoir fuit subir une révision minutieuse.
Ce parti héroïque pris, il me restait en portefeuille un travail plus sérieux, plus important, un traité de la librairie française, — son passée — son présent, — son avenir; — la première partie contenant un précis historique sur la hbrairie ancienne et sur sa législation jusqu'en 1789 ; — laseconde : des recherches sur la hbrairie moderne en général, sur son passé de 1789 à 1830, sur son présent de 1830 à 1860, une galerie par ordre alphabétique des principaux libraires-éditeurs depuis 1789, avec les titres de leurs pubhcations les plus remarquables et un résmné de la législation qui a régi la hbrairie de 1793 à nos jours; — la troisième : un coup d'œil et des considérations sur son avenir.
A la vue d'un pareil programme, libre à mes lecteurs
iU)
do me taxer de témérité, d'audace môme, mais nul, au moins, j'en suis sûr, ne pourra me reprocher d'avoir abordé un sujet, sinon au-dessus de mes forces, du moins (Hrangor à mes études.
Dès 181!2 je mo suis occupé de librairie. *^
Sous-économe au collège Sainte-Uarbo alors dirigé par son fondateur feu Victor de Lanneau, dlmpérissablo mémoire, je me trouvai par mes fonctions constamment en rapport avec tous les libraires de ce temps-là qui s'étaient spécialement voués à la publication de livres élémentaires pour l'éducation de la jeunesse, MM. Auguste Dolalain, Antoine-Augustin Renouard, Lenormand, Théophile Barrois, Armand Kœnig, etc^
1^ l*» février 1820 , attiré par un penchant irré- ' sistible vers le commerce de la librairie, je quittai hardiment la belle position que j'occupais dans cette institution n)od&l(\ oii j'avais 2,400 francs d'honoraires par an, avec la table, le logement, etc., pour entrer comme simple petit commis aux modestes appoititcmehls do 50 fr. par mois, chez M. J.-J. Lefi^vre, un des plus savants éditeurs do l'époque, et je n'abandonnai cette humble carrière que pour m'établir moi-même libraird y en 1827.
11 m'est donc permis, je crois, de parler en connaissance de cause, et de la librairie en général, et au moins des générations de libraires auxquelles j'ai été mêlé.
Le travail que je pubUe est toutefois déUcat et difflcile, je ne me le dissimule pas.
Si j'échoue dans ma tentative, j'aurai peut-être, à dé-
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faut do mioux, lo mérite d^avoir été un dos promiors à écriro sur un dos commorces los plus décevants qui existent quant aux résultats positifs, quelque attrayant qu*il soit pour los esprits aventureux qui aiment à côtoyer les rives si fleuries et si enchanteresses do la littérature.
Lo sol à défricher est oncoro vierge, il est des plus fertiles, il olTrc à Tobsorvateur de nombreux points do vue à explorer. En cas de non-réussite, ce sera Touvrier mineur qui seul apparaîtra inférieur à sa tâche. Qui sait mémo si son ébauche grossière n^aura pas pour eiïet de décider un de nos habiles éditeurs modernes, tels que MM. Jules Dolalain, Paulin, E. Dontu, Jannet, Louis Hachette, Deszobry, Amyot, Téchener, etc., à traiter plus à fond ce sujet important, digne sous tous les rapports d'occuper les loisirs d'hommes aussi distingués, dont les plumes éloquentes sauront bien se passer du concours des gens de lettres et des savants tandis que tant d'autres n'ont pas le courago de s'en affranchir 7
Pour lo moment, mon œuvre informe terminée, je puis m'écrier, mais avec plus do modestie que le vieil Entello :
Hic cœthu artemque repono;
« Je dépose ici ma plume inculte et l'humble tribut do mon peu d'oxpéricnco. »»
LA
LIBIIAIIUE ANCIENNE
AYANT ET DKPUIS
LA DtCOOVERTK DE L'IHPRIHKRIE
Avant la découverte de rimprimerie.
c Gomme la pensée est le plus bel attribut de rtiomme, de même la libre communication de la pensée est son droit le plus précieux.
« Mais la parole n'est pas toujours un moyen suflisant pour cette communication : aussi les sociétés, dès leur berceau, firent-elles mille tentatives plus ou moins ingénieuses pour fixer la pensée au moyen de signes.
« Ces signes devinrent plus tard les caractères de récriture.
« Que de siècles se sont écoulés entre cette découverte et celle presque aussi précieuse de IMmprimerie I »
Ainsi s'exprime, à propos du sujet qui nous oc-
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cupc, un émincnt jurisconsulte qu'une mort prématurée a enlevé à la science du droit et h ses nombreux amis, M. Armand Dalloz.
Dans Tantiquité, le commerce de la librairie fut d'abord fort restreint. Il y avait bien quelques bibliopoles à Athènes et î\ Alexandrie , mais leur intervention devait se borner à la location et à la vente d'un petit nombre de volumes, copiés par eux ou achetés aux auteurs. Strabon se plaint de ce que, dans la dernière de ces villes, la librairie était considérée comme une fabrication ou un trafic. Il s'élève contre le peu de soin que mettaient les copistes à collationner leur travail mercantile avec les originaux.
A Rome, sous les empereurs, ce furent surtout les affranchis qui exercèrent la profession de libraire ; ils habitaient de préférence la tna Stgillarioy V Argiletum^ le viciis Sandahirim et les environs du temple de la Paix ou du Fonmi Palladium.
Un portique précédait ordinairement leurs magasins ; il servait de rendez-vous aux amateurs et sans doute aussi de salle de Icctine.
Il y avait déjà à cette époque des libraireséditeurs.
L'un d'eux, appelé Tryphon, paraît avoir été le
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propriétaire des Xenia et des Apophoreta de Martial.
Les auteurs ne recevaient point d'honoraires ; il n'existait d'autres moyens de publicité que l'étalage, les loclurcs publiques chez, les libraires et les communications de savant à savant.
Nous empruntons ces curieux détails et quelquesuns de ceux qui suivent à un travail très-bien fait et trcs-intéressant de MM. Louis Spach, de Strasbourg, et Louvet, sur le sujet qui nous occupe (1).
En France, avant la découverte de l'imprimerie, le commerce de la librairie devait être aussi^ comme à Athènes et à Alexandrie, excessivement restreint
Au coniincnccmenl du moyen &gc, sa décadence était complète.
Le christianisme, redoutant à juste titre l'altération des textes en ce qui touchait surtout les points do doctrine, n'osait confier la copie de ses livres qu'à des hommes spéciaux, initiés de longue main aux dogmes de la religion, et qu'il rendait pour ainsi dire responsables du résultat de leur travail
(I) Encyclopédie det gent du monde, chez MM. TreuUel et WûrU.
mécanique. Aussi les monastères s*occupaient-ils presque exclusivement de copies et d'échanges de livres.
Mais, après la fondation des Universités, aux douzième et treizième siècles, la librairie reprit quelque éclat et quelque importance.
L'Université de Paris fut la première h s'adjoindre des hommes spéciaux, chargés, sous sa surveillance, de la conservation et de la propagation des manuscrits.
Les libraires de cette capitale formèrent dès lors entre eux une communauté, une association, qui prit le titre de Libraires jurés de F Université.
Ils étaient obligés par leurs statuts de soumettre à des députés choisis par les Facultés les copies déjà collationnées par eux de tous les manuscrits originaux qu'ils faisaient transcrire par les écrivains publics nommés calligraphes.
Ils ne pouvaient, sous aucun prétexte, mettre en vente ces copies avant que^ sur le rapport du délégué des Facidtés^ elles eussent été revues et approfuvées par les membres de l'Université eux-mêmes.
Ces libraires étaient, en général^ fort instruits.
Ce n'est qu'à la suite de divers examens sévères, passés devant les membres choisis à cet effet par
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rUnîversité, qu'on pouvait recevoir le titre fort envié de dero-libraire.
Les ventes des manuscrits originaux ou des copies s'opéraient avec les mômes formalités que la transmission des valcui*s immobilières.
I^ plus ancien contrat que Ton possède en ce genre remonte au quatorzième siècle; il est de 1 332. Dans cet acte, Geoffroy de Saint-Léger, clerclibraire, déclare avoir vendu et transporté, som fhypotlièque de tous ses biens et sous la garantie niàne de son corps, à noble homme messire Girard de Montagû, avocat du roi au Parlement, un livre intitulé : Spéculum historiale in consuetudines jmrisienses y pour la somme de quarante livres parisis^ dont ledit clcrc-librairc se tient pour content et bien payé.
Ce contrat ]ic dit pas si Pouvragc, objet de la transaction , était le manuscrit original ou seulement une copie rcMie et approuvée. Divers motifs, trop longs à déduire, me font pencher pour cette dernière opinion.
Avant cette époque, le commerce de la librairie se faisait généralement au moyen d'inteimcdiaires ou de courtiers que Ton appelait stationnarii ou libraires-commissionnaires.
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Ces stationnarii ou courtiers étaient, eux aussi, sous la dépendance de TUnivei^sité et soumis même à des examens moins sévères toutefois que ceux des clercs-libraires.
Les premiers statuts relatifs à cette industrie que nous connaissions remontent aux années 1259 et 1275.
On exigeait par ces statuts des libraires un serment par lequel ils s'engageaient à faire loyalement leur commerce, à ne prendre qu'un prix modéré pour le loyer des livres (outre les seize pour cent qui leur étaient alloués pour leur commission), et à écrire sur le dos du manuscrit le nom du vendeur et le prix de Tobjet.
S'il faut en croire le statut de 1 259, le corps des librarii était alors plus nombreux que celui des stationnarii. Les premiers seuls pouvaient faire copier et vendre des livres à leur compte. Il leur était défendu d'employer des copistes non autorisés par le recteur et les quatre procureurs de l'Université. La môme autorisation était indispensable pour le livre lui-môme.
Une décision de l'Université, du 2 décembre 1 275, confirmant le statut qui précède, défend aux stationnarii^ sous la foi du serment, d'acheter des
livres pour leur compte avant Texpiralion d'un délai fixé, pendant lequel ils sont tenus d'aflicher en un lieu apparent le titre et le prix de ceux qu'ils ont commission do vendre.
Ils ne peuvent, sous peine de restitution, exiger un droit de courtage supérieur à quatre deniers de la monnaie du temps.
En 1323, un nouveau décret de l'Université oblige les clercs - libraires h prêter serment et à fournir un cautionnement de cent livres pom* la sûreté des manuscrits originaux ou copies qu'ils sont chargés de vendre sous leur responsabilité personnolle, et pour la stricte observation des règlements auxquels ils sont soumis.
Ia; prix d'un livre, outre sa valeur intrinsèque, variai!, c)i ce lomps-là, selon le degré de perfection de l'écriture des calliffraphes et du travail des enlumineurs. Quatre taxateurs, choisis par l' Université et soumis également à de sévères examens, avaient pom* mission de fixer sur ces trois bases le prix légal d'un livre.
Défense était faite à tout libraire d'en vendre aucun qui n'eût été exposé pendant quatre jours en un local à ce spécialement aflecté dans le couvent des Don)inicains.
Dans le rôle de la taille de la ville de Paris pour Tannée 1292, on compte vingt-quatre copistes » dixHsept relieurs et huit libraires.
En 1 323, le nombre des libraires s'élève à vingtneuf, parmi lesquels on remarque deux femmes, soumises conmie les hommes aux examens et au serment*
Tous les manuscrits étaient écrits sur du parchemin, dont la vente n'avait lieu qu'une fois par an à la foire de Saint-Landry.
Il était fort rare que les coi*ps savants qui possédaient dos bibliothèques permissent le déplacement et le prêt au dehors d'aucun des livres dont elles se composaient
Le roi Ij)uis XI lui-môme, ayant eu besoin d'emprunter à celle de la Faculté de médecine de Paris les œuvres de Larès, n'obtint cette faveur qu'en se soumettant aux exigences du règlement, qui obligeait à la consignation d'une somme considérable et à la caution d'un bourgeois de la capitale.
Depuis la dooouverte de l'imprimerie.
Gulemberg (Jean ou Ilenne) , né à Maycncc, en 1 401 i dans la maison qui forme l'angle des rues Einnicransgasse et Pfandhausgaâse, esl» personne ne l'ignore, l'inventeur de l'art de composer des livres avec des caractères mobiles^ le créateur, par conséquent^ de rimprimorie proprement dite*
Il s'était occupé de bonne heure de travaux mé-» caniqucs.
Des collisions entre la bourgeoisie et la noblesse avant éclaté à Maycnce en 1 424* il quitte cette villd pour aller s'établir à Strasbourg*
fen 1 436 j il signe avec André Dryzehn et autres (in acte par lequel il s*engage à leur montrer teus
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les arts sea^ets, merveilleux^ qu'il possède, et k les faire servir au profit commun de leur association.
Mais la mort de Dryzehn, arrivée peu de temps après, fait avorter l'entreprise qui, à ce que l'on croit généralement, comprenait, au moins en germe, l'art typographique.
On ignore où et quand en curent lieu les premiers essais, Gutemberg n'ayant apposé ni son nom ni aucune date à ses premières impressions.
Il parait toutefois que c'osl vers 1 4.18 qu'il commence à faire usage de ses tyi)es mobiles en bois.
Vax 1443, il quitlc Strasbourg pour revenir à Mayence. lit il forme une nouvelle société avec Faust ou Fust, riche orfèvre, qui s'engage à lui fournir les fonds nécessaires pour créer une imprimerie.
De cet établissement sort en 1456 la Bible latine, imprimée pour la première fois en caractères it/pograj)hiques.
Cette Bible, dite de Gutemberg, forme deux volumes in-folio, sans date, de quarante-deux lignes à la page.
Son association avec Faust fut encore de courte durée. Celui-ci avait fait de fortes avances à l'inventeur qui ne put les lui rembourser. Il en ré-
sulla un procès qui se tenuina par un compromis, aux termes duquel Faust garda rimprimerie pour son compte.
Sur ces cntixîfailcs, un habile artiste-écrivain, Schœiïcr de ticrnersheim , épousa la fille du riche orfèvre et prit un intérêt dans son établissement typographique. Le beau-père et le gendre améliorèrent bientôt à tel point la fabrication des caractères dont ils se servaient, qu'ils réussirent à en employer avec succès de bien plus petits que ceux dont ils avaient fait jusqu'alors usage pour l'impression des missels. Ils augmentèrent , en outre, le nombre des lettres de chaque page et diminuèrent sensiblement leurs prix de revient.
(lutcmberg, cependant, n'abandonnait pas son œuvre : grâce à l'appui d'un échevin de Mayence, Conrad Uununcr, il se trouva l'année suivante en mesure de fonder dans cette ville la première imprimerie, proprement dite , qui ait existé, imprimerie qui devint le modèle de toutes les autres; c'est dans ces ateliers (jue fut probablement fabriqué le livre sans date, ni nom de typographe, qui a pour titre : Ilermanni de Saldis spéculum sacer-* dotuni (in-4*).
En 1457, panit un Psalterium latin, puis un
Brcviariitm^ contenant un choix de psaumes, d'antiennes, de collectes, etc. , coordonné à l'usage des chœurs pour les fôtes et dimanches.
Ce premier monument vraiment remarquable de la typographie naissante, qui se recommande, et par la désignation du nom de Timprimcur, et par l'indication du lieu où Tœuvre prit naissance, et par la date de l'année et du jour où elle fut terminée (14 août 1457) , ce monument que les bibliomanes n'estiment pas moins de 250,000 fr., est imprimé avec une élégance qui prouve combien avaient été rapides les progrès du nouvel art et avec quelle glorieuse audace on s'était mis à le cultiver^
L'imprimerie de Gutemberg et celle de Faust et Schœffer florissaietit cÔte à côte, lorsque la guerre civile éclata , en 1462, entre les deux archevêques Diether d'Isenbourg et Adolphe de Nassau^
Mayence fut prise et pillée ; les deux imprimeries eurent beaucoup à souffrir, et tous les ouvriers qui y trouvaient du travail et du pam furent obligés de se disperser pour vivre.
Celle de Faust et Schœflcr se releva pourtant peu à peu des suites déplorables de ces funestes événements ; mais il n'en fut pas de môme de celle de Gutemberg, qui passa de son vivant entre les
mains d'un autre propriétaire : elle existait encore en 1465; mais son illustre fondateur n'obtenait en récompense de ses beaux travaux que des parchemins de noblesse ; il s'élcignait, trois ans après, le 14 février 1 408, On montre encore & Mayence, à Fauberge de Jung, un fragment de la première presse originale de Gutembcrg, portant le millésime de 1441.
Deux statues en bronze ont été érigées, dans ces deniiers temps , sur les deux principaux théâtres de sa gloire, au sublime créateur de Tart presque divin qui a régénéré la face du monde; Tune, en 1837, œuvre de ThorAvaldsen , en remplacement d'une statue de marbre que sa ville natale lui avait précédemment élevée, sur la place du Marché, près de la cathédrale, h Mayence; l'autre, en 1840, œuvre de David (d'Angers) , sur la place Gutemberg, à Strasbourg. L'inventeur de l'imprimerie est ici représenté au moment où il vient de retirer de sa presse une feuille sur laquelle on lit : Et la hnnière fut.
Enfin, le Rossmarkt, grande et belle place de FmncforirSur-le-Mein, possède, à peu de distance (le la statue de Goethe, un monument érigé récemment par M. Lîiunitz à la mémoire des trois fonda-
leurs de rimprimeric, Gulembcrg, Faust etSclKcffer, trois statues de bronze, œuvre de M. Kress d'Offenbach, pesant chacune 1,500 livres. Adossées, elles se groupent parfaitement et produisent un bel effet.
L'imprimerie ne tarda pas à s'introduire de Mayence à Cologne, à Strasbourg, puis à Ramberg, à Augsbourg et dans d'autres villes d'Allemagne, d'où elle se répandit en Italie.
En 1470, des typographes allemands furent appelés à Paris , où ils établirent à la Sorbonne la première imprimerie qu'ait eue la France.
Coster, de Harlem, à l'aide de la Xylographie^ art encore dans l'enfance et qu'il perfectionna, reproduisit des textes et des dessins sur des planches de bois gravées à l'instar des œuvres des vmujiers de son temps.
Les typographes de la première époque étaient presque tous en mémo temps fondeurs de caractères, imprimeurs et libraires-éditeurs. Quelquefois même ils étaient auteurs des livres qu'ils imprimaient; et leiu* érudition éluil souvent assez profonde, assez variée, pour leur permettre de redresser avec un rare bonheur les textes des copies manuscrites des ouvrages classiques confiés à leurs presses.
Quelle différence avec beaucoup de maîtres imprimeurs de nos jours, dont si peu malheureusement sont réellement des hommes instruits ! Aujourd'hui , en effet , pour obtenir en France un brevet d'imprimcur-typographc , il suffit au candidat de prouver à l'autorité compétente qu'il est porteur d'un certificat de capacité, signé par quatre maîtres imprimeurs, attestant qu'^V connaît bien son plomb.
Rien déplus!...
Gutcmbcrg et ses associés avaient à Paris un dépôt des livres qui sortaient de leurs presses.
Le commis qui tenait cette librahie mouiiit.
11 était étranger : le droit d'Aubaine lui était applicable ; de par la loi la boutique appartenait au fisc royal ; les volumes ({u'cllc contenait furent saisis.
Gutcmbcrg et ses ouvriers réclamèrent rinlcrvcnlion des princes allemands, qui leur adressèrent de pressantes recommandations pour le roi Louis XI , revendiquant avec instance ce que les typographes lésés regardjiient connne une propriété inviolable et qui formait une grande partie de leur fortune.
Le monarque français, comprenant fort bien toutes les conséquences que pourrait avoir pour l'avenir ce fâcheux exemple que ne manquerait
pas de donner une pareille infraction à une loi fiscale régissant une des branches les plus productives de ses revenus, demeura sourd à toutes les réclamations.
La boutique et les livres furent vendus.
Ils produisirent 24,()0() livres, somme énorme pour l'époque.
Que fit alors Louis XI?
Ce roi , que , sans examen , les historiens classiques ont beaucoup trop déprécié, et vers la réhabilitation complète duquel les fantaisistes, depuis vingt ans, voguent h toutes voiles contre vent et marée» se signala dans cette circonstance par un trait de libéralité qui honore sa mémoire. De son propre mouvement, il paya de ses deniers personnels cette somme exorbitante de 24,000 livres h Gutemborg et à ses associés; il fit plus, il ordonna que tout ce qu'il y aurait de livres invendus dans leur ancienne librairie leur serait immédiatement restitué.
A l'origine de l'imprimerie , la sainte Bible, des traités de Uiéologie , des livres de piété composèrent la branche principale du commerce des livres imprimés, à laquelle ne tarda pas* cependant à se joindre celle des classiques grecs et latins.
La nouvelle découverte imprima une immense impulsion à la librairie. Toutefois, ceux qui s'y adonnaient n'en continuèrent pas moins à être regardés conrnie soumis à TUniversité, faisant, pour ainsi dire, partie de ce grand corps, et pouvant invoquer, au besoin, en leur faveur, ses immunités et privilèges, qui leur furent confirmés par un édit de Louis XII, promulgué à Blois le» août 1513.
Par Tinvcntion de rimprimeric, la production des livres se trouva tout à coup facilitée outre mesure et simplifiée à Tinfini.
Le prix de fabrication diminuant au delà de toute attente, le capital dont pouvait disposer chaque industriel en ce genre devint suffisant pom* couviir amplement les frais d'un plus grand nombre d'entreprises de librairie.
Tous les premiers imprimeurs furent aussi libraires.
L'Italie leur restitua leur vieux nom de biblithpôles : c'est le titre que porte l'imprimeurlibraire, ou éditeur, dans les livres imprimés à Ferrare en 1474 et 1475, et dansceux que Filippo Giunta fait paraître à Florence à la même époque, tandis que la dénomination do librarius figure
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uniquement sur le frontispice des impressions bolonaises de 1477 et trévisanes de 1480.
Dans la plupart des autres pays, T imprimeurlibraire ne prend d'autre qualité que celle d'imprimeur, qui embrasse tout.
Longtemps, en effet, les libraires ne furent que de savants imprimeurs, s'attachant à reproduire avec une fidélité scrupuleuse les éditions les plus correctes des anciens auteurs, à l'imitation, pour ainsi dire, des copistes érudits d'autrefois.
Force leur fut bientôt, cependant, de recourir à la plume des littérateurs et des savants de profession pour enrichir d'abord leurs éditions nouvelles de gloses et commentaires inédits, puis pour allécher peu à peu le public lettré par l'appât de quelques productions originales; ils durent donc traiter dès loi*s avec eux soit pour acheter leurs sohis, soit pour leur commander telle ou telle œuvre au goût du jour ; et la librairie moderne fut créée.
Désormais compagne fidèle de l'imprimerie, elle se développe rapidement en Allemagne.
Ses premiers catalogues remontent à 1473 et 1474; ils proviennent d'une- librairie de Strasbourg, de celle deMenselin peut-être, et des presses de Baemler à Augsbourg.
A cette dernière date, une nouvelle entreprise est annoncée par le couvent de Saint-Ulrich et de Saint-Affre à Augsbourg. C'est presque un prospectus destiné à attirer des souscripteurs.
Dès 1485, il existait à Francfort-sur-le-Mein une espèce de foire pour la librairie dans le genre de la foire actuelle de Leipzig.
De 1473 à 1500, Antoine Koburger occupait vingt-quatre presses à Nuremberg; il avait, en outre, des librairies dans seize villes et des coramisvoyagcurs dans l'Europe entière.
Déjà la librairie française avait pris place au premier rang. Avant le seizième siècle elle comptait des établissements considérables. On cite un imprimeur-libraire de Paris qui occupait alors quatorze presses, employait cinq cents ouvriers, et livrait aux lecteurs près de deux cents rames de papier par semaine.
Protecteur déclaré de l'art typographique, Louis XII institua des privilèges dans le but de mettre obstacle à une concurrence déloyale qui leurrait ruiner les entreprises les plus utiles.
Les premiers privilèges datent de 1507.
Cette protection accordée par le gouvernement lui donnait la haute main sur les productions de
Tcsprit; le privilège était une iautorisalion (Vimprimcr.
Le père de la librairie française fut Antoine Vérard de Paris.
A partir du seizième siècle, Lyon rivalise avec la capitale et se maintient, pendant deux siècles, à son niveau de production.
Le combat était alors engagé entre les Catholiques et les Huguenots.
La langue française s'était formée.
Les ouvrages de Jacques Amyot, de Charron, de la Réolio, de Montaigne rayaient perfectionnée. Le commerce des livres Tagrandit.
De savants libraires s'associèrent au progrès; ils luttèrent h qui mettrait la diM'nière main h leui*s œuvi'cs d'art et se placèrent en Icte dcsdoctcui's de leur temps. Qu'il nous suffise de nommer les Henri et les Robert Etienne.
Bientôt même la librairie française soutenait une honorable concurrence avec les EIzévii's et les Aides ; et le Journal des Savants lui assurait, dès 1 00»H, une prépondérance marquée sur les entreprises rivales.
Les diverses branches d'industrie qui se rattachent h la presse, imprimeurs, libraires, fon-
deurs, etc. , s'organisaient en corporations suivant Tusage du temps.
Ces corporations toutefois ne restèrentpas longtemps indépendantes.
A Paris elles furent bientôt soumises à l'Université et placées sous sa surveillance, ainsi qu'il en avait été avec les libraires-jurés.
Entièrement composée d'ecclésiastiques, l'Université tolérait, approuvait ou proscrivait tel ou tel écrit, ne suivant dans ses choix ou ses refus d'autre règle que l'intérêt de ses doctrines.
La crainte des supplices arrêtait ceux qui auraient été tentés de se soustraire à cette censure.
Les rois pressentirent qu'mie puissance nouvelle se dressait en face de la leur; or Louis Xll, comme on l'a vu, se montra le protecteur éclairé de l'art typographique ; mais les successeurs de ce prince, entre autres celui qu'on appela le Restaurateur ou le Père des Lettres^ François I", furent loin d^accorder la mémo protection aux imprimeurs et aux libraires.
L'essor était pourtant donné ; l'arrêter devenait impossible.
Nous avons cité les Aides, les lillzévirs, les
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Etienne; nous allonsy revenir, quoique ces demici's seuls fussent Français*
Déjà étaient sorties des presses de la famille Manuce, de celles surtout d'Aide Manuce (Aldus Manulius), ces belles éditions aldines qui de nos jours encore ne se recommandent pas moins par leur valeur intrinsèque que par leur exécution matérielle, et sont aussi estimées des savants que recherchées des bibliophiles. Beaucoup d'entre elles sont les premières éditions {editiones jnincipcs) , qu'on ait faites des classiques grecs et latins. D'autres reproduisent les textes de divci's auteurs classiques modernes, tels que Pétrarque, Dante, Boccace, etc., soigneusement restitués d'après les manuscrits. Toutes brillent, en général, par une remarquable correction tyi)ographique. Cependant les éditions des auteurs grecs sont sous ce rapport quelque peu inférieures aux éditions latines et italiennes.
Les éditions publiées par Aide le père font en outre époque dans les annales de la librairie et de l'imprimerie, parce qu'elles contribuèrentbeaucoup au perfectionnement des types. Jamais typographe avant lui n'avait employé de si beaux caractères grecs. Il en fit successivement graver et fondre neuf
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corps différente. Quant aux types romains, il en employa de quatorze corps. C*est à lui, ou plutôt au graveur Francesco de Bologne, qu'on est redevable de rinvention du caractère italique. Il l'employa pour la première fois dans son édition in-8** des classiques anciens et modernes, qu'il conunença en 1501 par Virgile. Il n'y a pas jusqu'aux caractères hébreux dont il ne possédât trois corps divers.
Ses éditions in-S' sont dépourvues do gravures sur bois, toujours rares d'ailleurs dans les ouvrages sortis de ses presses. 1! Ilypnerotonmchia Poliphili (in-fol., 1499) est une remarquable exception à cette règle.
Ses impressions sur parchemin sont d'une incomparable beauté.
Manuce, le père, fut le premier imprimeur qui inti'oduisit l'usage do tirer quelques exemplaires sur du papier meilleur, plus fin, plus fort que celui du reste de l'édition. Les Epistolœ Grœcœ (1499) en offrent le premier exemple. A partir de 1501, dans son édition de Philoslrale^ il tira aussi quelques exemplaires sur grand papier ; les premiers qu'on ait sur papier bleu sont de 1514. Un petit nombre d'exemplaires de ses éditions de Libri de
re mslicd et de Quintilim furent ainsi tirés.
Personne, avant ni après lui, n*a montré dans IMmpression des œuvres des auteui*s classiques autant de zèle, de goût et de profondes connaissances en littérature. Jamais imprimeur n*a fait, non plus, de si grands sacrifices pour arriver à la correction. Après sa mort, survenue en 1515, son imprimerie fut dirigée par son beau-père, Andréas Asulanus^ qui sut le remplacer. Paul, fils d'Aide, eut pour les classiques latins le même enthousiasme que son père avait témoigné pour les classiques grecs.
LMmprimerie fondée par Aide Manucc le père subsista cent années, et, durant cet espace de temps, elle édita neuf cent huit ouvrages. Sous la direction du petit-fils du fondateur. Aide, fils de Paul, mort à Rome en 1 597, elle perdit la supériorité qu'elle avait eue constamment sur toutes les autres typographies d'Italie et dut finir par se fermer.
Comme de très-bonne hcui*e on rechercha beaucoup les divers ouvrages sortis de ces presses^ notanmient ceux qui remontent aux premières années de leur existence, les imprimem's de Lyon et les Giunti de Florence trouvèrent, à partir de 1 !>02, du profit à les contrefaire. Leurs mauvaises et frauduleuses réûnpressions furent souvent confondues jusqu'au conomencement du dbc-neuvième siècle
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avec les impressions aldincs originales. Ucddomanie^y du reste, considérablement diminué dans ces derniers temps, surtout en Allemagne.
Parmi les livides devenus aujourd'hui les plus rares sortis des presses des Aides, il faut citer les Horœ beatœ Mariœ Virginis de 1497, le Virgile de 1501 et les Rhetores Gi^œci^ sans compter les éditions, extrêmement rares, datées de 1 494 à i 497.
Les collections aldines les plus complètes sont celles d' Antoine-Augustin Rcnouard, libraire à Paris, et du grand-duc de Toscane.
Il a paru en 1834 une troisième édition de l'excellente monographie publiée par Antoine-Augustin Renouard sous le titre (T Annales de r imprimerie (les Aides ^ ou Histoire des trois Mannces.
Cette troisième édition est en un seul volume, tandis que la seconde en comptait trois.
Ébert a donné en supplément au premier tome A^^ïi Dictionnaire bibliographique le catalogue de tous les ouvrages publiés par les Aides.
Nous avons vu rimprimcric et la librairie, son inséparable compagne, naître dans la péninsule italique avec les Aides. Nous allons les voir apparaître dans les Pays-Bas et la Hollande, appuyées sur les EIzévirs, collx^, crlrbio. famillo d'imprimeurs ((uc
quelques-uns font originaire de Liège, de Louvain, ou même d*Espagne, et qui, de 1583 à 1680, mit à jour à Leyde, h Amsterdam surtout, un si grand nombre de belles éditions.
Le premier d'entre eux, Louis Elzévir, né à Louvain en 1 540, fut déterminé par les troubles religieux qui agitaient sa ville natale à Tabandonner. Il alla en i 580 s'établir comme relieur-libraire à Leyde, où, en 1 586, il obtint la charge de massier de r Université, en 1 594 le droit de bourgeoisie, et où il mourut en 1617. Le premier livre qu'il ait publié a pour titre : Dntsii Elrraicimim (juœstiomim ac responsionum libri diio^ videlicet secundus et ter-tins, in academid Lugdunensi MDLXXXIIL Veneunt Lugduni Batavorum apnd Elseviriiim e regione sc/iolœ novœ. Le second est un Eutrope du P. Merula ; il porte la date de 1 592 et fut longtemps considéré à tort comme la plus ancienne impression des Elzévirs.
On attribue à Louis Elzévir d'avoir distingué le premier les n des v et les i des j , mais non pas dans les capitales, où celte distinction fut introduite, en 1619^ par Louis Zetzner de Strasbourg. Sa devise était celle de la république batave ; Concordid res parvœ crescunt. De ses sept fils^ cinq conti-
nuërent son commerce d'éditeur et de libraire.
Matthysy né en 1565, libraire et massier de r Université à Leyde, céda, en 1622, la suite de ses affaires à son fils AhrcJiam^ et mourut en \ 646, après avoir édité, entre autres ouvrages, les travaux mlitaires et mailiémaliques de Simon Stevin.
LofiHs II fonda , en 1 590 , une librairie à La Haye, et mourut en 1621 sans laisser de postérité.
JSgicUus^ qui était h, la tôte d'une maison de librairie h. La Haye vers 1 599, ne Larda pas à embrasser une autre industrie qu'il exerça à Leyde.
Joost {Jodoats) fut bourgeois et libraire de l'Université d'Utrecht, où il mourut en 1617.
Donaventure ^ né en 158?, imprimait déjà en 1608 cl s'associa î\ I-icyde avec son frcrc Maltliys; puis, à partir de 1622, avec le fils de celui-ci, Abraham. En 1025, les deux associés achetèrent l'établissementdu fils puîné de Matthys, IsaacElzévir^ libraire de l'Université de Leyde depuis 1 620, né en 1593, mort en 1651. Ils achetèrent aussi les types orientaux de Jacomine Buyes, femme du célèbre orientaliste Thomas Van Erpen {Erpenim). Ils furent les véritables fondateurs de la renommée qui est restée acquise jusqu'à nos jours, à cause de
leur élégance et de leur correction , aux éditions
in-12 otin-16 des Elzévirs. Tous deux mouniront on 1052, après avoir, cinq années auparavant, associé h leurs affaires Jean^ fils d'Abraham, né en
Celui-ci continua Timprimerie jusqu'en 1 654 , en société avec Daniel, fils de Bonaventure. Daniel étant allé s'établir h Amsterdam, il dirigea seul les affaires et mourut on 1661. Sa veuve, Eve Van Elphen, garda sa maison jusqu'en 1681, époque où elle la céda fi son fils Abraham , né ç^n 1053. Celui-ci, nommé en 1710 éclicvin, négligea tellement rimprinierio, qu'à sa mort, (îu 1712, elle fut adjugée au faible prix do deux mille florins.
La maison des Elzévirs d'Amsterdam fut fondée en 1638 par Louis III y fils de Joost, qui s'associa, en 1644, avec son cousin Daniel, fils de Bonaventure , dont il a été question plus haut. Louis mourut en 1670 et Daniel dix ans plus tard. La veuve de ce dcmicr, Anna Bccrninck, continua ses affaires jusqu'en 1 091 , année de sa mort. Le fonds fut alors vendu et passa, pour la plus grande partie, entre les mains d'Adrien Mœtjcns, imprimeurlibraire à I^ Haye.
Mentionnons encore un petit-fils de ioosi[Pierre Elzévir), qui fut consniller-échcvin et trésorier à
LA LIRRAiniE ANCIENNE. 43
Ulrecht, où il faisait le commerce de la librairie et où il mourut en 1G9G.
La famille des Elzcvirs subsiste encore, représentée en ligne malc et dirccle par M. Rammelmann- Elzévir, d'Amsterdam, fils d'un gouverneur de l'île de Curaçao, mort en 1841. .
Si, sous le rapport de l'érudition, de même que pour leurs éditions grecques et hébraïques, les Elzévirs ont été inférieurs aux célèbres Étiennesde Paris, dont nous parlerons plus loin , il faut reconnaître que personne ne les dépassa pour ce qui est de l'heureux choix des ouvrages et de l'élégance des caractères. Leurs éditions de Virgile^ de Térence ot des autres classiques latins, ainsi que du Nouveau TestammU du Pmutivr, etc. , ornées de lettres rouges, sont des chefs-d'œuvre de typographie pour la correction des textes et la beauté de l'impression. Ils avaient l'habitude de faire corriger leurs épreuves par des femmes, certains qu'elles ne . se permettraientjamais de modifications arbitraires au texte.
Les collections de petits ouvrages relatifs à la politique, connues sous le nom de Respublicœ d'Elzévir, ne proviennent pas tout entières de leurs presses. I^iCs Elzévirs ont publié divers catalogues
de leur fonds. On en compte seulement dix-huit de 1628 à 1681 , mais ils contiennent la mention d*un grand nombre de livres dont on leur avait seulement confié la vente et quMIs n^avaiont pas imprimés.
Nous arrivons aux Étienncs, une des gloires de la France. Cette famille ou plutôt cette dynastie de célèbres imprimeurs a régné pendant tout le seizième siècle, par la science et par IMndustrie, avec plus d^éclat que bien des générations royales. * Le nombre do ses productions est supérieur à celui des Aides, et plus do douze couls ouvrages sont sorlis de ses presses.
Henri Estienne ou Etienne, premier du nom, chef de cette famille, naquit à Paris vers 1470. Admirateur de Fart typographique récemment inventé, il ne craignit pas pour Texercer, lui issu d*une très-ancienne maison de Provence, de déroger à la noblesse • de sa race, et bravant même Texhérédation paternelle, il ouvrit, en 1502, un établissement d'imprimeur-Iibraire, rue du Clos-Bruneau,près des écoles de droit. Il adopta la devise PIks olei qitâm vint (plus d'huile que de vin), et cent vingt-huit ouvrages sont restés catalogués comme sortis de ses presses. Il mourut h Paris, en 1521, laissant une
veuve et trois fils, François, Robert et Charles.
François P' continua la profession de son père, en société avec Simon de Colines, qui avait été Tassocié de Henri Etienne et qui épousa sa veuve. Il ne se maria point et mourut en 1 558.
Robert P% second fils de Henri , naquit à Paris en 1503 et se voua avec ardeur à l'étude des lettres. Il possédait à fond les langues hébraïque, grecque et latine. Après la mort de» son père, il travailla quelques années avec Simon de Colines et donna d'abord tous ses soins à une édition du Nouteau Testament y plus correcte et d'un format plus commode que toutes celles qui avaient paru jusquelà. Son débit inquiéta les docteurs de Sorbonnc, qu am*aienl bien voulu trouver un prétexte pour s'opposer à la vente d'un livre qui s'écoulait avec rapidité et où les partisans de la réforme puisaient de nouveaux arguments. Robert, qui était fort attaché aux nouveaux principes religieux^ contribua à leurs progrès par diverses publications.
Il épousa Pétronille, fille de l'imprimeur Jodocus (Joost) Badius Ascensius. Cette femme savait si bien le latin, qu'elle l'enseigna à ses enfants et à ses domestiques, de sorte qu'il n'y avait personne dans la maison qui ne parl&t couramment cette langue.
Vers Tan 1526, Robert établit, me Saint-Jeande-Beauvais, à l'enseigne de V Olivier ^ une imprimerie, de laquelle sortit une suite d'ouvrages très-remarquables. Ses éditions de classiques grecs et latins furent enrichies de notes utiles et de préfaces intéressantes. Il veillait, de plus, à ce qu'elles fussent aussi correctes que possible, et, dans ce but, il afTichait ses épreuves, promettant des récompenses à ceux qui lui en signalaient les fautes. Il employa d'abord les mêmes types que son père et que Simon de Colines; mais, vers 1 532, il fit fondre descaraclères plus élégants avec lesquels il exécuta sa belle Bible latine.
Cette œuvre lui attira des persécutions, à l'abri desquelles il ne put se mettre que par la protection de François I" et en s'engageant h ne plus rien imprimer sans l'approbation de la Sorbonne. A la même époque, il donna la première édition de son Thésaurus lingiiœ latinœ, dictionnaire d'un grand mérite, qu'il perfectionna dans chaque édition postérieure et qui a servi de base d'abord au Trésor do flcssncr, puis aux Loxirpœs do Facciolati et de Forcellini.
En 1539, il reçut le titre d'imprimeur du roi l>our le latin et l'hébreu. A sa requête, François P'
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fil fondre par Garamond les beaux caractères que possède encore l'imprimerie impériale.
De nouvelles alta(]ues, provoquées au sujet de la Bible de \ 545, furent une seconde fois écartées par le roi ; mais comme après la mort de ce prince elles recommencèrent avec plus de vivacité, Robert se vit forcé de quitter la France.
En 1 552, il se retira à Genève, où il imprima, avec son beau-frère Comad Badins, le Nouveau Testament en français; ensuite il établit dans cette ville une autre typographie, d'où sortirent plusieul's bons ouvrages qui portent pour enseigne Un Olivier^ au-dessous duquel on lit : Oliva lloberti Stephanù II se sci*vit pour ces publications des beaiLV caractères de Ganunond, dont il avait emporté avec lui les matrices, qui furent plus tard (en 101 0) redemandées à la république de Genève pai* le gouvernement français. Robert fut reçu bourgeois de cette ville en 1 550, et y mourut en 1 559. On estime, entre ses diverses édifions, les Bibles hébraif/ncs in-4" et in-IO; la Bible latine in-fol. ; le Nouveau Testament in-fol. , que l'on regardait comme le plus beau livre imprimé en grec; les Ilistoriœ ecclesiasticœ scriptores ; EKsebii pra*j)aratio et demomtratioemnigelica; \o. Dent/s tt Ilalicarnasse ;
le Dion Cassais , publié avec des additions importantes; le Gcéron^ le Térence^ lePlaute^ etc.
Charles Etienne, troisième fils de Henri I", ayant été reçu docteur en médecine, voyagea en Allemagne, en Italie, et se fit imprimeur à son retour à Paris en 1551. Comme typogi*aphe, il avait une merveilleuse habileté. Parmi les quatre-vingt-douze ouvrages de son catalogue, on cite le Dictionna" rixmi historicum acpoeticum, omnia gentium, ho^ mimmi , locorum , etc. , vocubida coinj^lectctis^ Paris, 1553, in-4*, encyclopédie réimprimée à Genève en 1 556, puis îi Oxford on 1071 , cl à Londres en 1 686. Comme savant, il n'avait de rivaux parmi les imprimeurs que dans sa famille. Malheureusement il était d'un caractère si jaloux, si irascible, que, s'étant aliéné tous ses confrères et ses neveux, il resta sans appui, sans secours, quand ses dettes le firent enfermer au Châtelet à Paris. Il y mourut après deux années de détention , en
Henri II Etienne, fils de Robert P% naquit à Vm^ en 1 528* Il était doué dos plus heureuses dépositions et s'adonna avec ardeur à l'étude de la langue grecque. Il eut pour maître le savant Pierre Danès, élève de Lascaris et de Budée, pre-
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mier professeur de grec au collège de France, qui
ne consentit à donner des leçons particulières qu'au
fils du roi et à lui. Celui-ci s'instruisit encore auprès
de Tusan et de Turnôbe, et devint l'un des plus
habiles hellénistes de son temps. Ses progrès dans
la langue latine que sa mère lui avait enseignée dès
son bas âge, ne furent pas moins rapides, comme
le prouvent les remai-ques qu'il publia sur Horace
& l'âge de vingt ans. 11 avait aussi étudié avec
zèle les mathématiques et appris assez d'astrologie,
science extravagante trop en vogue & cette époque,
pour qu'on n'ait pas à regretter le temps qu'il
donna & cette étude chimérique. Enfm, & peine âgé
de dix-huit ans, il coUationna un manuscrit de
Denys dUalicar nasse ^ dont son père publia la
première édition en 1 54G.
L'année suivante, il se rendit en Italie pour mettre
à profit les trésors des bibliothèques de Florence,
de Rome, de Naples, de Venise, et il en rapporta
plusieurs copies précieuses des auteurs classiques.
Il visita ensuite l'Angleterre et les Pays-Bas, et
revint & Paris en 1 552 au moment où son père de
disposait & partir pour Genève. Il est probable qu'il
l'y suivit; mais, en 1554, il était de retour à Paris,
où il sollicitait la permission d'établir une imprime-
rie et appuyait sa requête sur le privilège accorde à son père par François I".
La même année, il visita de nouveau T Italie pour comparer les manuscrits de Xénophon et de Diogène-LaërcCy et au commencement de 1557 il entreprit à Paris, dans une imprimerie qui lui appartenait, la publication de ces ouvrages préparés paitant de soins et par tant de travaux. Il n'am'ait pu supporter par lui-même les frais de cette entreprise ; mais Ulrich Fugger, riche bourgeois d' Angsbourg, vint à son aide et lui fournit généreuseniciit les fonds nécessaires. Henri, par reconnaissance, prit le titre d'imprinieur de Fugger. La mort de son père le plongea longtemps dans le chagrin* Mais il suivit enfin le conseil de ses amis, se maria et retrouva son activité. Cependant, comme il avait embrassé la réforme, il vit souvent son repos troublé et ses travaux interrompus.
En 1566, il publia la traduction latine (ïHéro^ dote par Valla, corrigée dans un grand nombre do passages, et défendit dans sa préface le père de i'histoire contre le reproche dç crédulité.
Robert Etienne avait déjà recueilli des niatériiuix pour un dictionnaire grec. Henri continua ce grand travail et publia, en 1572, le Thesaums Unguw
(jrœcœ^ qui est réellement un trésor de science et de critique et qui suffirait seul à assurer à son auteur une gloire durable. Néanmoins, le prix élevé .auquel il fut oblige de vendre cet ouvrage, qui lui avait tant coûté de toutes manières, et l'abrégé qu'en fit Scapula, en retardèrent tellement le débit, que le malheureux auteur se vit bientôt dans de cniels emban'as. Il fit un voyage en Allemagne pour se distraire de ses chagrins et y chercher les ressources qui lui manquaient.
Le roi Henri III lui accorda, il est vrai, pour son livre de la Précellence du langage français, une gratification de 3,000 livres et de plus une pension de 300 livres pour l'aider h, la recherche des manuscrits; mais il est probable que cessommes ne furent pas entièrement ou régulièrement payées, ^r la position du célèbre typographe ne s'améliora pas. Il se retira de la cour pour s'occuper plus utilement, et vécut à Orléans, à Paris, à Francfort, à Genève, à Lyon. Durant un voyage qu'il fit dans cette dernière ville, il tomba malade et mourut à l'hôpital en 1598, probablement aliéné. De son mariage avec la fille du savant Scringer, noble Écossais, il avait eu deux filles et un fils qui honora aussi la profession d'imprintonr.
Telle fut la triste fin d'un des hommes les plus savants et les plus actifs qui aient jamais existé, d'un homme qui a rendu d'immenses services à la littérature ancienne. Si ses éditions sont moins belles que celles de son père, elles ne leur cèdent en rien sous le rapport du mérite et de la correction. Le texte des auteurs classiques qu'il a publiés a longtemps servi de base aux éditions postérieures, et c'est à tort qu'on lui a reproché d'y avoir introduit quelquefois des corrections arbitraires. Os corrections étaient tirées des manuscrits : mais Henri Élicnne a négligé d'en indi(|uer la source, et c'est un tort.
11 composait des vers latins avec une extrême facilité ; il avait de la vivacité dans l'esprit, aimait à faire usage de la plaisanterie et môme de la raillerie, mais il était susceptible, ne suppor^it pas la contradiction et se permettait souvent des épigrammes mordantes contre ceux qui ne partageaient pas ses idées.
Parmi ses nombreuses éditions on distinguo principalement ses Poclw gnvvi principes hvoici carminis (in-fol., 1566) ; Pindim et cœteromm octo lyricorum carmina (in-24, 1560, 1566, 1 586) ; Maxiniede Tyr, Diodore, Xénophon, Thu^
cydide^ Hérodote^ Sophocle, Eschyle^ Diogène- Laërce, Plutarqiie^ Apollonius de RliodeSj Callimaque, Platon, Hérodten^ Appien, Horace^ Virgile, Pline le Jnmej A ulu-Gelle^ Macrohe, le Pec7teitdex historiens romains , etc. 11 a traduit en latin plusieurs auteurs grecs et composô en français quelques ouvrages de peu d'étendue. Mais son plus beau titre à la reconnaissance de la postérité est sans contredit son Thésaurus linguœ grœcWy qui, à bien des égards, n'a pas encore été surpassé et dont notre siècle a vu paraître deux éditions. L'une a été publiée à Londres, augmentée de remarques et de suppléments fournis par de savants philologues ; mais le prix en est au-dessus de la portée dos gens de lettres, et elle n'a pas été exécutée avec toute la criticfue désirable. En outre, Tabsence de Tordre alphabétique a nui beaucoup à l'écoulement du livre, à son usualité. Pour le rendre aussi utile que possible, MM. Didot ont judicieusement pensé que cet ordre devait être rétabli dans l'édition qu'ils ont publiée, pour laquelle ils ont mis à contribution le secours des savants de France, d'Allemagne, de Hollande, etc. , et où ils ont fait entrer les additions les plus précieuses de l'édition anglaise.
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Charles Etienne, frère de Robert I", après avoir été précepteur chez Tambassadcur Baïf , s'établit imprimeur en i 551 et mounit criblé de dettes en i 564. On lui doit des Dictionnaires latin et grec^ et un Dictionnarinm historico-geographico-poeticirni (1500, posthume). Tiharles Etienne était médecin.
Robert irÉ tienne, second fils de Robert I", né à Paris vers 1 530, ne voulut pas embrasser les opinions de la reforme et fut, en 1552, déshérité par son père sur son refus de l'accompagner à Genève. Privé de l'appui paternel, il se créa par son inlolligence et son travail d'honorables ressources; et quatre ans ne s'étaient pas écoulés qu'il se trouvait à la tête d'une imprimerie à. lui, d'où sortaient cent quarante-huit ouvrages, avec ou sans la marque de X Olivier des Éliennes, et toujours dignes de ce symbole. En 1501, il eut le tilre d'imprimeur du roi et mourut en 1575.
François II Etienne, troisième fils de Robert I", suivit son père \ Genève, ayant, comme lui, om^ brass(i la réforme, et exerça dans cette ville l'imprimerie de 1502 à 1582.
Robert III Etienne, fils aîné de Robert II, éLait fort jeune à la mort de son père , et n'eut qu'en
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1 606 rîmprimeric de sa mère, veuve en secondes noces de Mamert-Patisson : cette imprimerie était toujom's située rue Saint-Jcan-dc-Bcauvais, h renseigne de V Olivier. Robert III olait un homme d'esprit, et avait un talent particulier pour les devises , qui étaient alors fort h la mode. Il mourut en 1629.
Henri III Etienne, son frère, fut trésorier des bâtiments du roi et imprimeur de 1629 h 1652. Doux de scslilssc firent connaître, Tun, Robert IV, comme avocat au Parlement, l'autre, Henri IV, sieur des Fossés, par ses Éloges de Louis le Juste.
Paul Etienne, fils de Henri II, naquit en 1566. Après de brillantas et solides études, son père, qui lui destinait son imprimerie, le fit voyager pour le mettre en rap])ort avec les savante étrangers. Il visita ainsi la Hollande, T Allemagne, l'Angleterre, et fonda en 1399 h (îenève une typographie, d'où sortirent vingt-six éditions d'auteurs classiques, toutes importantes par leur correction et leurs notes. Il expira on 1627 dans cette ville, laissant deux fils, Antoine et Joseph^ dont le second mourut imprimeur du roi à La Rochelle en
Antoine ftlionne, fils de Paul et petit- fils de
Henri Etienne, naquit h Genève en 1594 , et vint s'établir à Paris à dix-huit ans. Uentrô dans le sein de l'Église catholique, il obtint, outre le titre d'imprimeur du roi ci du clergé, la protection et les largesses du cardinal Dupcrron, publia de belles et utiles éditions, éprouva de grands revers de fortune et, devenu infirme et aveugle, fut réduit à solliciter son admission à l'IIÔtel-Dieu de Paris, où il mourut, en 1674, à l'âge de quatre-vingts ans.
L'urgence pour les Étiennes, ces célèbres imprimeurs-libraires qui faisaient la gloire de la France, de se réfugier à Genève, s'ils ne voulaient pas abjurer la réforme, montre assez à quelles persécutions était soumise en ce temps-là l'intelligence.
Depuis longtemps François I"* avait senti la nécessité de surveiller et de diriger le développement immense que prenait le commerce de la librairie et de lui imposer des digues qu'il no pût pas franchir.
La monstrueuse sévérité de ces peines donne la juste mesure des craintes qu'inspiraient les progrès de la presse.
Ce roi ordonna sous menace de mort {la hart) la fermeture de toutes les boutiques de libraires.
Cet édit, qui dépassait toutes les bornes , ne
tarda pas à être révoqué, mais les libraires n'en furent pas moins, durant tout le seizième siècle, soumis à des règlements d'une extrême rigueur.
Ils ne pouvaient vendre d'autres livres que ceux qui étaient inscrits sur deux catalogues aflichés dans leurs magasins, catalogues dont Pun (et c'était le plus sévère, le plus draconien) était exclusivement destiné aux ouvrages approuvés par l'Église. (Ordonnance du 27 juin 1553.)
Sous aucun prétexte , il ne leur était permis de faire venir des livres des pays séparés de la communion romaine, et l'autorité ecclésiastique, préposée à l'ouverture des ballots arrivant des contrées étrangères (môme ordonnance) , devait approuver, en outre , le catalogue de vente de toute bibliothèque. (Ordonnance du mois de septembre \ 557.)
La peine de mort était encourue sans pitié par tout libraire qui publiait la moindre gravure sans l'autorisation du roi et vendait ou distribuait le moindre livre sans une permission spéciale.
Celle sévéril43 contre la presse se continua jusqu'au commencement du dix-huitième siècle.
L'édit (le Henri II contre les imprimeurs-libraires, confirmatif de la déclaration de 1553, prononce également la peine do mort contre tout imprimeur.
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tout libraire, tout particulier qui imprimera, vendra ou distribuera un livre quelconque sans en avoir reçu Tautorisation préalable et formelle.
Ces barbares et sanglantes pénalités ne frappaient pas seulement , on le voit , l'autour du livre suspect, le typographe et le libraire qui l'avaient imprimé ou vendu , mais encore le simple particulier, quelque innocent qu'il fût, qui l'avait distribué ou prêté.
A cette époque, les chances de profit étaient plus grandes pour les éditeurs. Ils n'avaient presque jamais de droit d'auteur h payer. Pensionnés ou soutenus par le gouvernement, par quelques grands personnages ou par des corps privilégiés, tels que le clergé, les écrivains avaioit rarement besoin de demander leur subsistance aux produits de leur plume.
En 1618, une révolution eut lieu dans la librairie parisienne : l'ancienne confrérie des clercslibraires près l'Université sentit le besoin d'une épuration.
Elle se reconstitua en communauté, uniquement composée d'imprimeurs et de libraires. Ces derniers furent au nombre de vingt-quatre, et l'on exigea des preuves de capacité des nouveaux candidats.
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Un syndicat fut crée , et la corporation des libraii'es reprit quelque éclat sous Louis XIV.
Elle put alors citer avec orgueil les Antoine Vitré, les Duprez, les Cramoisy et beaucoup d'autres. Le gouvernement ne voulut cependant pas laisser cette puissante industrie en dehors de son action. Il s'arrogea le droit dont s'était emparé l'Université, et institua (en 1741) 79 censeurs royaux : 10 pour la théologie, 1 1 pour la jurisprudence et le droit maritime, 12 pour les sciences médicales et physiciues, 8 pour les mathématiques, 30 pour l'histoire et les belles-lettres et 2 pour les beaux-arts«
Les libraires devaient tous demeurer dans le quartier de l'Université. Mais les infractions à cet ordi'e furent si nombreuses, que, de 1000 à 1080, on rendit à ce sujet plus de vingt édits, dont l'un ^ remontant à 1020, enjoint à tous les imprimeurs et à tous les libraires de se retirer en l'Université sur jmjie de la viCé
L'article 12 de l'édit de 1725^ qui n'était que la reproduction de celui de Louis XIV rtjndu en 1 080, tout en autorisant les éditeurs qui ne posséderaient pas d'imprimerie ou de librairie dans le quartier de rUnivcrsilé ou au Palais de Justice, à s'éUi-
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blir au dehors, fixait cxaclomcnt la circonscriplion de laquelle il leur était défendu de sortir, à peine de confiscation de leurs livres, presses, types, caractères, ustensiles, de privation de la maîtrise et de punition corporelle en cas de récidive.
législation régissant la libraiiiib
jusqu'en 1789.
La législation de presque toutes les anciennes époques de l'histoire de France a assujetti chez nous le commerce de la librairie aux mêmes restrictions, aux mêmes entraves, à lamême censure, aux mêmes pénalités.
Jusqu'à la révolution de 1789, cette histoire des édits publiés ou destinés à être publiés se divise en deux époques :
I. Depuis rinvenlion de Timprimerie jusqu'au règlement de 1723.
IL Depuis 1723 jusqu'à la révolution de 1780»
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premiere époque .* depuis l*inventiun de l'imprimerie jusqu^en 1723.
La presse fut invenlce ou du moins introduile en Europe sous le règne de Charles VU.
Le despotisme et la superstition en retardèrent les progrès.
L'opinion la plus générale fixe h 1 470 la premièi-e époque de l'usage de l'imprimerie çn France.
Le plus ancien règlement dont elle fut l'objet émane d'un édit de François I" sur la discipline de la libimrie.
On sait que ce roi, qu'on a suniommé/?P^^d^^ lettres, avait réuni î\ Paris le savant Budéc et d'autres professeurs illustres pour y enseigner les langues anciennes et la philosophie.
Quelque temps après, le commerce de la librairie, que ce monarque avait paru d'abord vouloir encourager, fut persécuté par lui.
Un édit ordonna la fermeture de toutes les librairies sous peine de la hart (la potence).
Un édit postérieur permit de les rouvrir.
Les Parlements, dont l'indépendance avaitsemblé d'abord mériter la reconnaissance des peuples, ne se montrèrent pas alors seulement les exécutcui*s
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zélés des plus cruelles dispositions contre la libre expansion de la pepsée, mais, au moyen d'arrôts et de règlements qui enchérissaient sur la volonté royale, ils imposèrent encore de nouvelles enti-aves à la manifestation de la parole imprimée, et allèrent jusqu'à ordonner que les livres, objets de condamnation, seraient brûlés par la main du bourreau.
Cet usage ridicule se maintint jusqu'à la révolution de 1 789.
Sous le règne de François 1", le Parlement de Paris avait déclaré que la Faculté de théologie de l'Université aurait le droit de juger en dernier ressort les livres nouveaux.
En vertu de cet arrêt, cette Faculté publia le catalogue des ouvrages par elle prohibés, et dont les auteurs, les imprimeurs, les libraires, les distributeurs et môme les simples possesseurs devaient être poursuivis extraordinairenient.
Les interdictions de la Sorbonne ajoutèrent encore à ces rigueurs.
C'est en vertu de la peine de mort rétablie par Henri II que, lors du supplice d'Anne Dubourg, deux marchands de Genève furent pendus à Paris pour avoir introduit en France des livres de prières à l'usage des calvinistes.
LA LinRAIRlE ANCIENNE. Cl
L'ordonnance de Moulins, de 1 566, modifia ces pénalités tout en en abandonnant Tapplication à Tarbitraire des juges.
Cette ordonnance, rendue sur le rapport du chancelier de l'Hôpital, eut toutefois l'avantage d'amoindrir l'autorité Jusqu'alors arbitraire des gens d'Église sur la presse, en attribuant exclusivement au roi la délivrance des lettres de privilège pour l'impression des ouvrages nouveaux, droit qui était auparavant dans les attributions de l'Université.
La môme ordonnance prescrivit, en outre, la suppression de la peine de mort de ce code draconien.
Mais un édit do i 626 ne tarda pas à la faire revivre contre les auteurs ou distributeiu-s de livi'cs qui attaqueraient la religion et le gouvernement.
Cet édit contenait toutefois certains articles qu'il serait assez difficile de remettre aujourd'hui en vigueur.
Tel est l'art. 3 du titre II qui porte : « Tous les
• libraires et imprimeurs imprimeront et feront t imprimer leurs livres en beaux caractères, sur « beau papier et bien cœrecis. »
Tel est encore l'art. 40 du titre VI : « Aucun ne
• jwnrra h l'avenir tenir imprimerie ou bouliciue
« (le librairie à Paris. . . qxi^ii ne soit congru en Ion- « gue latine et ne sache lire le grec. ■
Bientôt la polémique de la presse et la guerre civile rivalisèrent d'ardeur.
I.,es restrictions pénales établies par Tordonnance de Moulins parurent insuflisantes.
De part; et d'autre on massacrait ceux qu'on ne pouvait convaincre. L'intolérance politique et religieuse n'avait rien perdu de son intensité.
L'avéncmcnt au trône d'un prince huguenot converti à la foi catholique semblait devoir ôtre une époque au moins de Irôve, si ce n'était de réconciliation. 11 n'en fut rien. Il n'y eut pas même un temps d'arrêtdans la persécution contre les libres penseurs.
Après, ce fut pis encore.
Dès 1626, le cardinal de Richelieu, irrité de quelques écrits lancés contre son administration, porta un édit que nous avons déjà cité, dans lequel la peine de mort était textuellement remise en vigueur pour les auteurs, imprimcurs,libraires, distributeurs d'ouvrages contre la religion et les affaires dÉtat.
Quant aux autres écrits, l'ordonnance de janvier 1 629 chargea le chancelier et le garde des sceaux de les faire examiner avant de leur accorder un privilège d'impression et de vente.
La peine de mort subsista jusqu'en 1728; une ordonnance réduisit alors à la marque^ au carcaii et aux galères les peines infligées aux imprimeurs, libraires et distributeurs de livres jugés criminels.
Aucun cas n'était précisé dans cette législation nouvelle ; tout y était vague , confus, et la librairie resta sous le coup des anciennes prescriptions.
En 1 723 avait paru un règlement sur l'imprimerie et la librairie, applicable seulement aux imprimeurs et libraires de Paris.
Sans rien changer au système des pénalités en vigueur, il apportait au moins d'utiles réformes à ces deux branches de commerce et d'industrie.
Rion ne fut négligé pour s'assurer do la capacité des candidats qui se destinaient A l'une ou h. l'autre de ces professions. Ils furent tous soumis h. des examens sévères.
DEUXIÈBIE ÉPOQUE : DE 1723 A 1789.
Un arrêt du Conseil, du 2 i mai's 1 744, rendit ce règlement commun à tous les imprimeurs et
libraires de France ; mais ce n*est qiic par toh»rancc qu*oii le mainlinl ci) partie. H ne l'ut jamais considéré comme loi de l'État C'était l'œuvre du Conseil ; les Parlements refusaient de Tenregistrer.
M. de Malesherbcs, qui savait rester libre et indépendant au milieu des cours, fut cependant appelé à la direction générale de la librairie.
Ce grand magistrat s'opposa de tout son pouvoir à ces dispositions tyranniques.
Ce fut alors qu'il publia ses Mémoires sur la li- Ar^w/7(?, où les principes de la liberté de la presse so trouvent développés avec une force et une sagesse qui n'ont pas été dépassées depuis lors.
Il commençait par prouver que le règlement de 1723 était tombé en désuétude et que l'édit de 1757 ne faisait que modifier les pénalités qui restaient livrées à l'arbitraire. La librairie comptait toujours quelques victimes dans les prisons d'État.
D'ailleurs, les Parlements, qui s'étaient arrogé le pouvoir législatif, ne se faisaient pas faute de publier sans cesse de nouveaux règlements sur lofait (le la librairie.
Ces règlements différaient entre eux dans leurs principales dispositions.
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L'histoire et la législation de cette époque n'offrent, au reste, qu'un pêle-mêle inextricable d'actes arbitraires, ombrageux, implacables, depuis la prohibition dos Psmnnes dn David par Clément Marol jusqu'à celle des plus beaux ouvrages des philosophes et des poètes du dix-huitième siècle.
Cette contrainte si oppressive n'avait pu cependant arrêter l'élan de la pensée : de courageux écrivains avaient éludé ou bravé les châtiments pour annoncer au inonde des vérités utiles; des lois sans mesure étaient violées sans scrupule.
Il s'établit une contrebande ouverte et impunie, au moyen de laquelle les ouvrages défendus, sortis manuscriLs do h'rancc, y rentraient imprimés, après avoir passé deux fois la frontière.
Montesquieu fut obligé de faire paraître V Esprit des lois h, Genève. Les œuvres les plus remarquables de Voltaire et de Jean-Jacques Rousseau furent imprimées à Londres, à Genève ou à Amsterdam. '
Il ne fut bientôt plus possible au gouvernement d'an'êter le torrent qui rompait ses digues et pénétrait dans toutes les parties du royaume ; le pouvoir dut songer sérieusement alors h user d'une
tolérance qui était devenue indispensable ; les Parlements seuls tinrent rigueur.
Un arrêt du Parlement de Paris ordonna, en 1775, la lacération du livre intitulé : La Philosophie de la nature i et déclara l'auteur coupable du crime de lèse-majesté divine et humaine. S'il eût été saisi, on l'aurait sans doute brûlé pour lui prouver clairement que sa doctrine était erronée.
Un autre arrêt de 1781 déclara également l'abbé Raynal coupable du crime d'impiété pour la publication de son Histoire philosophique des établisse^ monts des Kurojiéens dans les deux Indes.
Nous ne citerons que les dates des principaux arrêts du Conseil, relatifs & la librairie, appartenant & cette deuxième époque.
Arrêt du 2 mai 1 744, qui nomme Fcydeau de Marville lieutenant de police pour connaître de l'exécution des règlements sur la librairie. Il prononçait seul et en dernier ressort, même dans les cas les plus graves, sauf le recours au Conseil d'État.
Le 30 août 1777 sont publiés six nouveaux arrêts du Conseil.
Le premier et le troisième organisent des cham-- Ires syndicales sur un nouveau plan et prescrivent un nouveau mode pour la réception des libraires.
Le quatrième établit, pour la vente des fonds et des privilèges des libraires par la chambre syndicale^ deux ventes publiques par an, durant chacune quinze jours.
Le cinquième a pour but la répression des contrefaçons ; il porte amnistie pour le passé , soumet seulement les livres soupçonnés à la formalité de Testampille et prescrit une amende de six mille livres pour l'avenir.
Le sixième , remarquable par des dispositions nouvelles relatives aux droits des auteurs, maintient à perpétuité le droit de ceux qui n'auront pas cédé à des tiers leur propriété ou privilège, et restreint la durée du droit de propriété des libraires & la vie des auteurs.
On n'oublie pas la part du fisc pour l'obtention des privilèges. Le t^rif en est réglé par le garde des sceaux.
Quelques dispositions additionnelles provoquées par une polémique incessante et très-animée furent ajoutées à cette nouvelle législation par un dernier arrêt du grand Conseil du 30 juillet 1778. .
Les six arrêts du 30 août 1777 dont nous venons de parler avaient, au reste, introduit de nouvelles mesures dans le code de la librairie.
Pour être reçu libraire, il fallait être de la religion [catholique, de bonnes vie et mœurs, et avoir subi tin examen en présence des syndics, adjoints et mitres préposés.
Le recteur de l'Université, entre les mains duquel les imprimeurs et les libraires prêtaient serment, faisait expédier les lettres, qui étaient soumises au lieutenant général de police et au garde des sceaux avant Tarrôt du Conseil.
C'était le garde des sceaux ({ui, comme nous Tavons dit, réglait le tarif pour l'obtention des privilèges.
La maîtrise de libraire coûtait mille livres ; celle d'imprimeur quinze cents litres.
Le nombre des libraires était illimité...
L'édit de i 780 clôture la série des lois et arrêtés qui ont régi la librairie française jusqu'en 1 789.
Encore un mot sur les arrêts du 30 août 1777. Je l'emprunte h un volume fort curieux que viennent de publier (1) MM. Edmond et Jules de Concourt, sous le titre de Portraits intimes du dixhuilihne siècle^ études imurelles (t après des lettres autographes et des documents inédits.
(1) Clicz E. Dciitii, libraiie-cdiUnr, Palais-Royal, 13, galerie d'Orléans.
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« Un caiTossc de chasse , disent ces messieurs , a emporté de Versailles le cadavre de Louis XV. Le trône d'un jeune souverain se lève dans une aurore... CepcndanI, dans le lumullc des projcls, dans ces étals généraux de l'espérance publique, parmi tant de vœux do la patrie pacifique, parmi tant de placets du commerce et de Tagriculture , vers quoi se tourne la bonne volonté do celui qu'on nommait alors Louis le Désiré ? Vers les lettres. Quel ordre de citoyens choisil-il pour être l'exemple de sa protection, et de quels clients veut-il être honoré? Des hommes de lettres. Entouré d'un monde nouveau qui Rappelle, quelle alTaire est son souci et son occupation? Quelle affaire lui fait gouïmander la lenteur de ses niinislrcs? La reconnaiss^incc solennelle d'une propriété sacrée, d'une propriété de di'oit divin, de celle propriété qui ne s'acciuicrt point comme les autres par voie d'occupation ou de transmission, mais qui est une partie de la substance même de l'homme produite au dehors; de cette propriété qu'un jurisconsulte du dix-huitiùmc siècle disait justement « plus propre que toute autre « propriété ; i de cette propriété la plus personnelle, la plus rationnelle, la plus respectable des propriélés : la propriété des ouvrages de l'esprit.
c Usez celle belle el noble lellrc où parle avec énergie le ferme désir du juste, lignes rares, trop rares, où le roi a tenu la plume de Louis XVI I
« Versailles, le septembre (1).
c J'appelerai Amelot pour rentixîlenir surTobjet de votrç lettre, y aiant quelque méprise dans l'expose qui vous a esté fait ; nous verrons après.
c On feroit bien de s'occuper le pluslot possible de Texamen des niemoii*es des libraires lant de Paris que des provinces sur la propriétés des ouvrages et sur la durée des privilèges. J'ai entretenu de cette question plusieurs gens de lettres, et il m'a paru que les corps savants l'ont fort à cœur. Elle interesse un très-grand nombre de mes sujets qui sont dignes a tous égards de ma pro* tection. Le privilège en librairie, nous l'avons reconnu, est une grâce fondée en justice ; pour un auteur elle est le prix de son travail ; pour un libraire elle est la garantie de ses avances. Mais la différence du motif doit naturellement régler la dilTcrencxî d'imporUmce du privilège. L'auteur doit avoir le pas ; et poui-vu que le libraire reçoive
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un avantage proportionné à ses fraix et à un gain légitime, il ne peut avoir a se plaindre. Il faudra régler aussi les Formalités a observer pour la réception des libraires et imprimeurs; arrangez cela comme vous le trouverez bon, mais il faudra que l'autre question soit rapportée au conseil.
« Louis. »
t Silence sur notre conversation avec M... au «sujet de S. G. (i); je le perdrois avec peine, c connaissant tout son dévouement et sa capacité « pour mon service (2) . »
« De cette lettre, qui a le ton royal de la raison et la grande volonté du bon sens, sortaient les arrêts du Conseil du 30 août 1777, qu'un article résume : « Tout auteur (jui obtiendra en son nom le « privilège d'un ouvrage aura le droit de le vendre « chez lui et jouira de son privilège pour lui et ses « hoirs à i)erpétuité, pourvu qu'il ne le rétrocède à c aucun libnaire. »
« Ainsi était proclamée la p(îrpéluité de possession. Ainsi la propriété des gens de lettres, délivrée
(1) M. de Saint-Germain, minislrc de la giicrrr.
(2) Copiée par MM. Kdmoiid et Jules d.! Coiicoiiit Mir une Icllre autographe sigiiëc, possédée par le clicvalier Morbio, à Milan.
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(les gencs accumulées par les édits enrcgislrés daus les Cours, devenait constante et permanente. Ainsi Fauteur « avait le pas, i comme disait la lettre. Ainsi le privilège était transporté du libraire à Tauleur : il devenait droit. Ainsi était posé par la main de Louis XYI, dans U) Vak\c IVanrais, dans le Code humain, le grand principe de la propriété des lettres, la première des propriétés chez un peuple civilisé. ■
LA
DE
Misère, progrès, proepôrité, splendour de la librairio française en général, de 1789 à 1830.
L*expéricncc est là pour nous enseigner que^ dans loutes les secousses politiques qui , depuis 1 789, ont si souvent bouleversé la France, le premier effet de ces temps de crises , de guen'cs , de I révolutions , de désastres a été d'arrêter court le i commerce de la librairie.
Cette spécialité industrielle a toujours eu et aura toujours le trislc privilège de ressentir la première les atteintes de toutes les révolutions. Toujours aussi, ces fatales convulsions apaisées ou passées, alors que partout se font sentir les bienfaits de la paix, que partout les autres branches de com-
iM
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mcrcc reprennent peu h peu leur cours habituel, vous vciTCz que la librairie sera constamment la dernière à se relever de sa stagnation et îi profiter de la reprise générale des affaires. C'est qu'à celte spécialité il faut plus qu'à toute autre le calme, la paix , la tranquillité , comme aux travaux des savants et des gens de lettres, la solitude et le silence sont indispensables.
En temps d'alarme, de trouble, de guerre, la première satisfaction dont on se prive est celh^. d'acheter des livres. On peut s'en passer h la rigueur, tandis qu'on a beau faire, il est impossible de se sevrer des objets indispensables aux besoins physiques et matériels de la vie.
De 1789 îi 1795, le commerce de la librairie fut dans un état déplorable.
On imprimait fort peu de livres, mais en revan- , che beaucoup de journaux révolutionnaires, force i chants patriotiques et des monceaux de bulletins ^ de nos armées victorieuses.
Pendant cette terrible i^ériode de six ans, un seul typogr.iphe-libraire-édileur eut le courage (h) continuer ses paisibles travaux.
Ce fut Pierre Didot l'aîné , fils de Pierre-François Didot qui fonda la belle papeterie d'Essonne.
Après 1795, la France recommença à res-v^ pirer.
Le commerce de la librairie se ressentit quelque peu (les effets du calme qui renaissait en Franche.
En 1 798, Pierre Didot l'aîné publia son Virgile^ i vol.; en 1799, son Horace, \ vol. ; et de 1801 h 1805, son liacine, 3 vol. ; cinq magnifiques volumes in-folio. L'édition de Racine fut proclamée par le jury des aris : « la plus parfaite production • typographique de tous les pays et de tous les « ftges. 1
Un commencement d'impulsion était donné à la librairie.
De 1700 h 1812, la progression devient plus ^ sensible.
En 1813, le libraire Jean-Jacques Lefèvre accélère ce mouvement de reprise des opérations typographiques.
Le premier, il met en route son commis Ilautcœur pour aller vendre des livres dans les dépar- Icmenls.
Cet exemple est immédiatement suivi par les libraires Lcdoux et ïenré. C'était Gayet aîné qui parcourait la France pour cette maison imporlanle.
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Voici comment ces bienheureux missionnaires de la civilisation s'y prenaient pour obtenir des commandes :
Â chaque ville , ils s'installaient dans la meilleure auberge et faisaient ensuite remettre par un garçon de Thôtel leurs catalogues aux libraires do la localité, en les prévenant quMls auraient Thonneur de les recevoir de telle heure à telle heure.
Et les libraires, charmés de ces invitations, se hâtaient d'accourir aux rendez-vous indiqués par ces opulents nababs, qui recueillaient ainsi^ sans fatigue, de nombreuses commissions.
Comme ces temps-là sont changés !
Lyon , Toulouse et quelques autres villes s'élancèrent bientôt dans cette voie fmctueuse ouverte h l'activité de leur commerce.
Lorsque la France, par suite de ses merveilleuses conquêtes, fut devciuic le point de miro et l'objet constant de la jalousie du monde entier, Pierre Didot l'alné, déjà connu dans la république des lettres par un Recueil de fables et par une Épître $7ir les progrès de Tort ti/iH)graphiqtœ, persista dans la noble et patriotique pensée d'élever notre nation au-dessus des autres dans cet art illustré déjà chez nous par les Étiennes. Il en-
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treprit de publier des éditions qui servissent de modèles et fussent sans rivales, tant sous le rapport du papier que pour la perfection des caractères ; il n'épargna ni soins, ni peines, ni argent, pour mener à boime fin cette tâche vraiment nationale.
A cet eiïet, il appela à son aide tous les talents célèbres de son époque, et fut en particulier admirablement secondé par son frère François, qui ne tarda pas à se faire un nom comme graveur et fondeur de caractères. C'est alors qu'il publia celte belle collection des Classiques français^ dédiée aux amateurs de Tart typographique, en 80 volumes in-8*, tires en trois sortes de papier, ordinaire de Limoges, supcrfin des Vosges et vélin d'Annonay.
En 1828, mon associé Alexandre Lequienfils et moi nous achetâmes, pour la somme de 98,000 fr. le fonds de ces belles éditions de chefs - d'œuvre typographiques.
En ce temps-là, le commerce de la librairie ne ■ possédait encore pour auxiliaires que les rares commis-voyageurs dont j'ai parlé, parcourant la France ; à cheval, précédés, escortés ou suivis de circulaires, de catalogues, de prospectus souvent adres- j
ses par la poste aux confrères des départements.
On ignorait les annonces dans les feuilles publiques, et il y avait bien peu de journaux qui consentissent à rendre compte des œuvres clairsemées qui, de temps à autre, apparaissaient \ Thorizon.
Le commerce sous FEmpire était circonscrit dans un petit nombre de maisons. En vain Napoléon 1*% dont la sollicitude s'étendait sur toutes choses, s'élail-il ciïorcé de lui imprimer quelque activité à l'aide des Licences (1); ses espérances avaient été en partie déçues; il n'en avait pu presque rien obtenir. Ce ne fut que sous le gouvernement de la Restauration que la librairie prit un certain essor : vers 1816 , on vit quelques timides essais de réimpression des grands écrivains du dix-huitiènae siècle, en format de bibliothèque. Jusque-là, tout le commerce des livres s'éLiit borné à l'impression et à la vente des auteurs dont les œuvres avaient été stéréotypées par les frères Ilerhan, dans le format in-18, collection d'environ cent cinquante volumes, îi côté de laquelle il convient de placer encore celle des frères Didol ,
(1) L'histoire (même abrégée) des licences appliquées au commerce de la librairie serait des plus curieuses.
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sortie (le leur élablissemcnl du Louvre, dans le même format, et composée de près de cent volumes.
A part ces doux collections présentant concurremment entre elles tout ce que notre librairie offrait de plus saillant, à part quelques livres de droit et de science, les livres usuels des différentes v
écoles et de rares ouvrages , produit des écrivains • du temps, il n'y avait pas alors de commerce de j librairie proprement dit, peu d'impressions et d'exportations, point de réimpressions, si ce n'est, ainsi que nous l'avons remarqué , sm* les clichés des lierhan et des Didot.
Telle était la position de cette branche d'industrie en IVaiice, lorsiiu'cn 1810 le libraire Théodore Desoër lança le prospectus d'une édition des Œuvres ioviplèlCiS de VoUaire en 12 volumes grand-in-8^
Je me rappelle encore la sensation que produisit l'annonce audacieuse de cette entreprise.
Chacun en diessait le bilan à sa façon et concluait à la perte ou au gain, suivant qu'il avait plus ou moins exactement fait ses calculs.
On ruinait ou Ton enrichissait tour à tour Taventurcux éditeur. Mais les chances de ruine
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rcmporlaicnl de beaucoup, dans Topinion des libraires, sur les chances de fortune. Comment Desoer osait-il lutter contre le bon marché des stéréotypes ? C'était de la folie, disait-on.
Cette opinion ne manquait pas d'un certain fondement. Il fallait, pour rentrer seulement dans les frais que devait nécessiter l'édition, vendre un nombre considérable d'exemplaires de l'ouvrage, et, dans l'état des esprits et des fortunes, un tel résultat était fort douteux. L'opinion des hommes compétents était donc contraire h l'éditeur des Œuvres complèies de Voltaire^ et on le condamnait assez généralement ou tout au moins on le blâmait de sa témérité, lorsque Monseigneur de Paris fulmina un mandement contre une opération aussi impie, et en assura ainsi le succès.
On vit là un moyen de protester contre les tendances que le gouvernement de la Restaura- 'tion cherchait à faire prévaloir, et l'on s'empressa de se faire inscrire comme souscripteur.
Tel est en peu de mots et fort en raccourci l'historique de la renaissance du commerce de la librairie à celle époque; car, K partir de ce moment, on vit des éditeurs se hâter de réimprimer l'œuvre d'un auteur de leur choix, et tous
les grands écrivains du dix-huitième siècle y passèrent
/.-/. liomsecaij comme philosophe et homme d'opposition bien caraclcrisce avec les tendances dont il vient d'être question, marcha au premier rang après Voltaire. Vinrcfiit ensuite Montesquieu^ Buffon^ Didetvt^ (tAlenibert, CondilltWj etc.
Mais je ne dois pas me borner à citer ici le nom de l'éditeur qui eut Ife courage de cette tentative et qui osa alors réhnprimcr les Œuvres cmnplètes de Voltaire.
Théodore Desoër n'était peut-être pas un homme de commerce ; c'était mieux que cela : c'était un artiste et un littérateur, tout au moins un amoureux de l'art et de la littérature.
Esprit fin et cultivé, il s'occupait de la fabrication et de la vente des livres pour la satisfaction de ses goûts et de son amour-propre. Sa passion n'était point de vendre et de bénéficier ; c'était de faire beau et de produire bien.
Enthousiaste de l'art typogi^aphique, plein de respect et d'amour pour les lettres, il sut donner a tout ce qu'il édita un cachet particulier de distinction et un grand charme attractif. Le soin s'y révèle jusque dans les moindres détails. Dans sa
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réimpression de Voltaire^ on sent qu'il lutte contre le bon marché des stéréotypes, et pourtant il ne se met à Tœuvre qu'après avoir réuni et combiné tout ce qui peut donner du prix à une édition : choix du papier et des caractères, correction irréprochable des textes, rien ne lui coûte. 11 veut réussir incmc par le bon marché, mais il n'entend pas que ce soit en sacrifiant rien de ce qui constitue un excellent livre; il ne peut pas être magnifique, il sera parfait; voilà comme il entend le métier d'éditeur.
Notons, en pass^mt, ([u'on lui doit enciu'c une élégante et littéraire édition de Montaigne, très- A ' bien annotée, un excellent Rabelais^ avec un bon commentaire, une belle Bible (traduction de Sacy), et enfin une charmante édition de Rousseau in-18, sur papier coquille.
Théodore Desoër , pour l'initiative qu'il sut prendre et pour les soins scrupuleux qu'il donna à ses différentes éditions, doit être rangé en tôte des libraires les plus méritante de son époque. Tout vérilable bibliophile ne peut citer son nom siins se découvrir, il a vaincu d'énormes diflicultv)s et rattaché les traditions nouvelles aux anciennes.
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A peine eut-il publié quelques volumes de son édition des Œuvres co77ip/^tes de Voltaire j que les libraires-éditeurs Délei-villc et Lefèvre, jaloux de suivre son exemple, s'élancèrent sur ses traces cl firent paraître, à leur tour, un Voltaire complet en 42 volumes in-8".
Bientôt les grandes publications se succédèrent ! avec rapidité. La papeterie et Timprimerie atteignirent un degré d'activité qu'elles ne connaissaient plus depuis longtemps. Les procédés de fabrication s'améliorèrent, les ouvriers des divers arts et métiers qui, de près ou de loin, se rattachent si nombreux à l'industrie des livres, retrouvèrent dans l'exercice mieux rétribué de leur profession le pain (lu'ils avaient pu croire pôrdu sans retour. Toute typograpliie, toute librairie, priti comme par enchantement une impulsion extraordinaire. '
La publication du J.-J. Itomseatt de Desoër, avait suivi de près, comme je l'ai dit, collo de son Voltaire. Ce fut l'imprimeur Belin, dont l'établissement était à celte époque sous les arceaux de l'hôtel de Cluny, qui se chargea de celle œuvre.
î^. sncrès n'i)ondil à l'allente de l'éditeur.
De toutes parts surgit rannoncc de nouvelles réimpressions de nos grands écrivains : Rapet édita Buffon ; Biaise atné, secondé par MM. de Musset père et de Montmerqué, entreprit Madame de Sévigné^ et Boileau^ sous la direction de M. de Saint-Surin ; il acheva avec plus d'intelligence et de talent môme que de bonheur le magnifique Voyage en Grèce de }lf. de Choiseul'Goiiffier\ Foucault publia, sous l'égide de Petitot, cette belle collection A(^ Mémoires mr r histoire de France y qu'à la mort de Petitot arrivée en 1819, M. de Montmerqué termina avec aut(U)l de conscience et de savoir que de curieux esprit de recherche ; les deux Méquignon se dévouèrent, de leur côté, aux réimpressions de Bossuetj de Massillon^ de Bourdalone; et les vieux Pères de F Église^ dont on rechercha pieusement les meilleurs textes et les meilleures traductions, revirent le grand jour des librairies modernes.
Déjà FICU17 Panckoucke imprimait, avec un succès auquel il devait sa fortune, son Dicliomuiire des sciences médicales^ et bientôt il ajoulait à colle grande publication les Victoires et conquêtes^ compilation indigeste de récits de batailles, que le patriotisme français prenait sous sa protection
SON PASSE DE 1780 A 1830. f9
et qui avait un éclatant succès. La Biographie Michaiid se poursuivait. Déterville mettait la dernière main à son Dictionnaire des sciences natu-relies; Rcnouard enfin réimprimait aussi Voltaire; mais ce n'était point, cette fois, une lutte de bon maixhé avec les stéréotypes, c'était une satisfaction donnée à la passion des bibliothèques qui se réveillait de toutes parts, un Voltaire en 66 ^ volumes, avec 300 gravures, tandis que Voltaire était encore réédité par un linguiste érudit, M. Lequien. /
Il est fort difficile de se faire aujourd'hui une idée bien nette de cette émulation d'activité, de courage, d'amour de l'art et des lettres, qui s'empara dans ce moment des esprits et, chose remarquable pourtant, chose ii consigner d'une façon particulière, malgré toutes ces réimpressions successives ou simultanées, le vieux livre ^ le bouquin ne baissait pas de valeur. Bien loin de là, dans les ventes i\ l'encan des bibliothèques que la mort jetait en circulation, il atteignait à des prix fabuleux, et l'on s'arrachait les vieilles éditions, tout en souscrivant aux nouvelles.
Mais revenons sur nos pas , car nous n'en avons pas fini avec celte énumrralion sommaire des ri-
çliosscs rééditées par la librairie moderne. I-.es chefs-d'œuvre oratoires du Parlement anglais et ceux de nos grandes assemblées révolutionnaires revoyaient encore le jour de tous côtés, et de nombreux Mémoires sur la JiâpiMiqiœ française étaient réunis en collection et édités par les frères Uaudoin.
Jean-Jacques Lcfèvre, qui, depuis 1820, avait tour à tour publié et republié nos grands écrivains classiques français dont il avait enrichi les textes de notes, de savanis commo.nlaires et d'admirables vignettes à l'imitation de Pierre Didot l'aîné, désirant sin^passer môme cet illustre vulgarisateur, appelait à son aide en 1826 le concours d'Alexandre Desenne, d'Achille Devéria, d'Ilenriquel- Dupont, de Calamatta, de Lecomte, de Girardet, deLorichon, etc., etc., et groupait autour de lui, pour atteindre aussi haut que possible, tout ce que nous avions de mieux en dessinateurs, en artistes, en graveurs, en imprimeurs-typographes, en fabricants de presses à bras^ en fabricants de papier, etc., etc., ne reculant devant aucun sacrifice d'argent quand il s'agissait d'un perfectionnement quelconque dans l'art de créer de beaux et bons livres.
C'est liû qui fit inventer par Élie Montgolfier ^, (^ '
II»/' (l'Annonay le papier dit iP«î;«/|(P;v ' '
De 1820 à 1829, ce célèbre éditeur fit imprimer sur ce nouveau papier d /a forme sa belle collection de Classiques français ^aw 73 vol. in-8*, enrichie de notes, variantes, commentaires, dus aux savants Victor Leclerc, Boissonade, Auger, Amar, Aimé Martin, etc. ; puis toutes ces jolies collections, sur Jésus vélin grand in-32, des Classiques grecs, latiusj anglais y italiens et français qui, par leur» élégance typographique et par la rare correction de leurs textes, sont restées sans rivales et servent encore de types.
En morne temps, I/)uîs Janot publiait, avec un luxe encore inconnu de vignettes, ses belles éditions, parmi lesquollos on remarque les Oraisons funèbres de Bossuet, Bourdaloue, Fléchier, etc., 4 vol. in-8% avec commenlaires de Dussault.
Un jeune homme, passionné pour les beaux livrons et les gravures, M. Furne, qui vient de moiu'ir, abandonnait en 1820, pour se faire libraire-éditeur, une belle position qu'il occupait dans l'administration supérieure des Douanes et mettait tous ses soins à créer, en quelque sorte, de nouveaux artistes, de nouveaux graveurs. A peine la mort
avait-elle frappé Alexandre Descnne, ce dessinateur si gracieux, si correct, que M. Furne réussissait à déterminer Tony Johannot à quitter le burin pour le crayon.
A la suite de cotte merveilleuse et féconde activité qui va s'attaquant, pour le rajeunir et le remettre en honneur, h tout ce que la France a produit de grands écrivains, poètes, prosateurs, historiens, orateurs, nous voyons la librairie se transfoiTOcr et se tourner vers les œuvres nouvelles.
La renaissance du commerce des livres n'est elle-même que (l'aurore de la renaissance des lettres. Un mouvement extraordinaire se produit dans les intelligences d'élite ; et les malheurs dont la France est à peine reposée deviennent le point de départ d'une génération littéraire pleine d'ardeur.
Les Messénienncs annoncent Casimir Delavigne^ et les Médi talions poétiques^ lAimariine. Byron et Walter-Scott sont traduits. Vllisloire des ducs de lUnmjoyiic et les JjUtres sur fUistoiro de France font pressentir M. de Dorante et les deux Thierry. Les études historiques entrent dans une ère inconnue.
Ici vient se placer tout naturellement une figure digne d'occuper un rang à part dans les annales de la librairie moderne : je veux parler de Charles,; '* Lodvocal. On comprend que je n'ai pas à m'occuper de ses excentricités , que je regarde comme complètement étrangères à mon sujeL Que ceux qui se croient doués de tous les mérites et de toutes les vertus lui jettent la pierre, s'ils l'osent, et insultent à la mémoire d'un homme mort dans un hospice après avoir goûté de toutes les joies du luxe et fait la fortune littéraire de vingt écrivains ! C'est un rôle que je répudie avec une énergie pour laquelle je ne sollicite ni éloge ni grâce.
Ladvocat a été l'homme de la librairie modenie. v Doué d'une intelligence audacieuse, d'une infatigable activité de corps cl d'esprit, animé d'un vif amour pour sa profession d'éditeur, il a su donner au commerce des livres, à la littérature elle-même (je suis en mesure de le prouver), une impulsion, un essor, une vie, qui sans doute se seraient produits sans lui, mais beaucoup plus tard ; et c'est déjà un grand mérite que de devancer son époque.
Ce nouveau venu a d'autant plus de droits à notre admiration, que ce n'était point un homme lettré dans la stricte acception du mol. Il n'éUiit point
instniit, mais il avait à la fois rintclligcnce, 1o sens intime des hommes et des choses. Il maniait les premiers avec la délicatesse, l'aplomb et quelquefois le dédain qui font réussir. Il mettait en œuvre les secondes avec inic aisance, un luxe, lui laiaser-aller qui eussent fait honneur à plus d'un gentilhomme de vieille souche. Tous les gens do lettres qu'il a rencontrés sur son chemin ont été splendidement traités par lui. Ce fut son sort, suivant quelques-uns. Ce fut, selon beaucoup d'aui rcs, I son droit et son mérite. Il a échoué.... Il ne conip- [ tait pas comme un juif, mais comme un hommn 1 possédant une immense fortune, et il n'avait rien. Ses plus belles opérations, ses plus heureuses peutêtre, il les a entreprises et menées à bonne fin avec le crédit que lui donnaient le nom de l'écrivain qu'il éditait et la confiance qu'inspiraient à tous son savoir-faire et sa capacité. Il aimait la vie parisienne menée à grandes guides. Qu'importent d'ailleurs les moyens qu'il a fait valoir pour se soustraire h l'in- I fluence du milieu dans lequel le sort l'avait jeté ? Ix luxr, (|u'il a afibclionné, la dépense qu'il a faite, ont ' été pour lui autant de routes ouvertes à son ambii tion. Sans ce luxe pour lequel il semblait être né, sans cette vie splendide de la capitale qui paraissait
être son élément, il eût vainement tenté d'accomplir le bien qu'il se proposait.
Je n'oserai lui adresser qu'un seul reproche : c'est do n'avoir pas eu, dans son intérôt, plus de prévoyance. INcs des gens sensés, près des gens de cœur surtout, sa répulalion n'en eût pîtô souffert, et nous n'aurions pas eu la douleur de voir un ! homme qui avait manié utilement des millions: pour tout le monde aller mourir misérablement dans la solitude et l'abandon glacés d'un hô-i pital. )
Ladvocat fut en rapport, au moins d'affaires, | avec les plus grands noms de son temps.
Hommes politiques, hommes d'art, hommes de littérature, il connut tout, il approcha tout, et il n'eût fallu qu'une seule voue pour que la misère, qui a dû être si dure pour lui, lui fût épargnée. Nul ne se serait soustrait au devoir humain d'assister Sîi vie et d'adoucir sa mort.
l^ourquoi cette voix miséricordieuse ne s'est-ellc pas fait eni(3n(lnrf Comment une main amie n'at-ello [Kis Icrnié les yeux de ce niourant? Questions complexes qui louchent à quelques-uns des problèmes intimes de l'âme, et que je ne me crois pas la mission de résoudre !
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C'est h Ladvocat que nous devons la publicalion I des excellenles traductions de liyivn^ par M. Anié- . dée Pichet; de Shakspearej par M. Guizot; de Schille)\ par M. de Barantc : 25 volumes de chefsd'œuvre empruntés aux théâtres étrangers ; une splendide édition de ChatcaxiMandj et vingt autres ouvrages de premier ordre.
En faut-il donc plus, en faut-il même autant pour rendre un éditeur célèbre et pour justifier les appréciations dont celui-ci vient d'être l'objet de ma part ?
En citant le nom de Ladvocat avec des éloges qui ne me semblent point exagérés et en attirant sur sa fin malheureuse une commisération que j'éprouve profondément, à Dieu ne plaise que je prétende qu'il a été le seul digne d'admiration dans le mouvement ascensionnel des affaires de librairie de son époque ; je tiens seulement à constater qu'il fut le plus hardi et le plus audacieux de tous les publicateurs de livres modernes. Alors que ceux à qui semblait incomber le devoir de se montrer les plus osés, les plus jaloux de notre gloire liltéraire se tenaient dans une prudente réserve, Ladvocat, lui, apparaissait, non moins intelligent que téméraire, et jetait dans révcnlualilé des plus grands
risques commerciaux les bases de renommées qui n'ont fait que grandir. Je tiens à constater surtout que, comme beaucoup d'hommes de talent^ et de jeimes encore, il a Hé de son vivant méconnu, ou mal apprécié, ou peu apprécié; que, selon moi , une réparation lui est due, et que ma conscience a cru devoir la lui faire. Voilà tout.
Tandis que les anciens éditeurs sommeillaient, ; Ladvocat, toujours sur la brèche, ébauchait bra-vcnicnt, laborieusement, (pielquc réputation nou- î velle, prêt sans cesse à servir les lettres, et & secourir, à aider ceux qui s'y consacraient. Il se montrait dans ce but constamment actif, intelli*, gent et souvent généreux.
Mais je reviens sur mes pas. Et puisciue des choses je suis monté aux hommes et qu'au courant de ma plume les faits ont pris des noms, je ne reculerai pas devant la responsabilité et les devoirs que cette forme m'impose.
A côté de Ladvocat vient se placer tout naturellement, parmi les plus vaillanis, les plus infa- tigables , les plus vénérés , un des éditeurs de cette épot[ue dont j'ai déjà parlé , M. Lcfevre. / ( Celui-ci a plus produit sans doute que Ladvocat ; mais il a produit dans une voie plus sûre : au lieu
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(le s'attaquer aux livres dont la renommée était à établir, besogne pour laquelle il ne me semblait pas fait, il s'attachait aux renommées consacrées par le temps. Il publiait aussi son VoUaive et son J.-J. Rousseau. Mais qu'étaient ces deux grandes publications isolées auprès des réimpressions de toutes sortes auxquelles il devait prodiguer les soins de son esprit attentif, judicieux, éclairé? Jacques Lefèvre est le libraire qui a le plus et le mieux éditai. Clnssù/ues anglais^ italiens^ français^ classiques yrecs^ classiques latins^ il n'est pas un bon ouvrage, dans quehpie langue (lu'il ait élé écrit, qu'il n'ait publié dans un format ou dajis un autre ; il y en a môme qu'il a fait paraître dans tous les formats et dans tous avec un égal mérite. Si Ladvocat s'acharnait après les auteurs vivants, Lefèvre ne laissait pas en repos un seul lauteur mort. Si le premier courait le monde littéraire à la piste de tout ouvrage nouveau, le second ne quittait ni jour ni nuit sa table et ^a plume de correcteur. Consciencieux, plehi de savoir dans les lettres, plein de goût pour l'art typographique, il imprimait à tout ce qu'il touchait un cachet particulier de soin matériel et d'attention intelligente.
II est bon de remarquer ici, en passant, que trèssouvent, trop souvent môme, on fait h l'imprimeur d'un livre l'honneur d'une exécution typographique dont tout le mérite appartient défait à l'éditeur. Il est teWespresses qui n'ont joui d'une certaine renommée que par l'impulsion qu'a su leur donner un libraire d'intelligence et de goût. Si ce fait est vrai, et j'affirme qu'il l'est, M. Lcfèvre a créé la réputation de beaucoup d'imprimeries. Il n'en est pas une seule de son temps qui ne lui doive quelque chose comme art et perfection. Nul mieux que lui ne sut préparer une édition, coordonner un texte, choisir les caractères et le papier le plus convenables ; mais, s'il fut habile en ces matières, combien ne le fut-il pas encore plus dans le choix de ses commcnUilcurs ou de ses annolalcuis? Ses livras seront aussi longtemps recherchés pour les soins littéraires qu'ils accusent à chaque page, que pour les soins matériels qu'ils révèlent et qui, pour me servir d'une expression vulgaire, mais parfaitement applicable ici, ^saufenl «i/.r y(?«/a: de quiconque entreprend de les parcourir ou de les lire.
Ladvocat et Lefèvre, voilà les éditeurs par excellence de cette époque : le premier, pour les auhnns naissant à la renommée, le sncond jionr les
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1)0 iS\[\ il 1830, le Palais-Hoyal c'îlail. lo contre ^^ deragitation littéraire et bibliographique. Quoique tous les éditeurs ne demeurassent pas là, tant s'en faut , toutes les affaires de leur compétence s'y donnaient, en réalité, rendez-vous. C'était là qu'apparaissaient à la lumière tous les livres fraîchement éclos, toutes les brochures nouvelles; c'est là que Dentu, Petit , Delaunay, Ladvocat, Chaumerot, Pclissier, Barba, Corréard, etc., avaient leurs magasins.
A celte époque de lutte, ces libraires étaient partagés en deux camps et même on trois, si j'ose appliquer ce nom belliqueux au côté inolTensif où se tenaient les indifférents.
Parmi ces derniers je dois compter Delaunay et Pelissier, libraires incolores, voués seulement au culte des livres qui se vendaient le plus. Dans les groupes militants, il faut ranger Dentu et Petit, qui appartenaient au parti royar liste, et dans le camp opposé Ladvocat, Chaumerot et Corréard , k nmifragé de la Méduse , re- ])résenlanls des bonapartistes, devenus pins lard les libéraux.
Notons, en passant, que le magasin de Ladvo- ^' cat commença par n'être qu'un étroit cabinet de
SON PASSli DK 1789 A 1830. lO.J
lecture, humble berceau qui ne Tempêchera pas de s^grandir rapidement !
Ceci posé, on verra les publications d'opposition se répandre spécialement par les soins de cette librairie, tandis que les écrits royalistes seront vendus et propagés par Dentu. On se ferait difficilement une idée aujourd'hui de l'énergie, de la fureur dont on était animé à cette époque pour l'opinion dont on était le défenseur. Les passions restèrent exaltées pendant les cinq ou six premières années de la Restauration.
L'assassinat du duc de Berry vint les ranimer tout à coup au moment où elles commençaient à s'éteindre ot elles se maintinrent dans toute leur ciTervcsccnce jus(iu'aux approches de la révolution de 1 830.
Je regrette de ne pouvoir entrer dans plus de détails sur l'attitude des partis à. cette époque au seul de la librairie parisienne ; mais ce serait m'écarter de mon sujet.
A ces maisons que je viens de citer et dont une seule, celle de Ladvocat, était de date récente, < s'en ajouta tout à coup une nouvelle. Boutique de( détail d'abord, ensuite de demi-gros; espèce d'intermédiaire entre l'éditeur ([ui publiait, et rachc-
leur, soit qu'il se présentât directement comme consommateur, c'est-à-dire comme amateur de livres, soit qu'il se posât en libraire-commissionnaire traitimt pour la province ou pour l'étranger; l'établis- > sèment dont Ponthieu fut le fondateur ne tarda pas à devenir le centre d'un courant considérable d'aff faires; il y fit même une fortune assez ronde et se [ retira laissant son fonds pour cent mille francs à » Levavasseur.
On voit par ce chiffre quelle était l'importance des relations que Ponthieu avait su se créer, et l'on se demande naturellement, d'abord (|uelle pouvait être l'utilité d'un pareil intermédiaire entre les éditeurs et les consommateurs, puis ce qu'il en eût coûté à ceux-ci pour remonter directement h la source 0(1 ils eussent pu obtenir à meilleur marché la marchandise dont ils avaient besoin , tandis qu'en la tirant de seconde main, elle leur anivait peut-être grevée du bénéfice qu'y faisait le re* vendeur.
Telle est la question que se font beaucoup de personnes cl ((ue Balzac, col esprit si éminent, si fin, si observateur, si calculateur même, n'a cessé (le se poser toute sa vie. t Ou le vendeur de seconde main, l'intermédiaire, disail-il, s'impose au
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consommateur en prélevant sur lui un droit, ou bien il s'impose au producteur en le pressurant Je ne sors pas do là. » Eh bien ! je dois le confesser dans ce livre consacre h Tun des commerces les plus intéressants qui existent, ce dilemme, qui parait devoir accabler ceux qui seraient disposés à soutenir la cause des intermédiaired en matière de conmierce, n'accable en réalité personne. Les deux termes en sont faux, voilà tout, et le cercle dans lequel on prétend enfermer le contradicteur, quelque menaçant qu'on le suppose, n'a aucune solidité.
D'une part, du côté du producteur, l'intermédiaire ne s'impose pas, il n'en aurait pas le pouvoir, c'est le |)roduclcur (lui le cherche et qui le crée quand il lui manque, parce que, la marchandise une fois fabriquée, il n'éprouve qu'un besoin, celui de la vendre ; or sa position de fabricant est précisément mauvaise pour le conduire à ce résultat ; en second lieu, comme fabricant, son temps sera mieux employé à confectionner une marchandise nouvelle qu'à se perdre dans les sinuosités d'une vente de détail. D'autre part, il y a avantage pour le consommateur à trouver sous sa main l'objet qu'il désire et, pour cela, il peut payer quelque
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(îhosc sans cire pressuré. Si du consommalcur enfin je passe à un second intermédiaire , qui est le comniissionnaire achetant pour la province ou pour l'étranger, je rencontrerai encore, de ce côté, de puissantes raisons pour justifier toute espèce d'intermédiaires.
D'ailleurs il suffit de reconnaître que celui-ci connaît aussi bien que celui-là le chemin de la fabrique, que son intérêt seul l'y guide, et que, s'il ne trouvait pas h acheter de seconde main, il irait tout
' bonnomont se pouiToir a la source. La suppression des intermédiaires dans le commerce des livres, comme dans tout autre, n'est donc autre chose qu'une utopie que ruine sans cesse de fond en comble la pratique des affaires.
! Quoi qu'il en soit, Ponthieu avait fait fortune et Levavasseur était en train de suivre son exemple, lorsque arriva la révolution de 1830, chance de profits si grands pour quelques-uns, ruine si complète pour beaucoup. Mais Levavasseur avait été trop longtemps libraire pour ne pas montrer tout ce (lu'il pouvait, tout ce qu'il savait faire comme éditeur. C'est chez lui que débutèrent dr Balzac, (le IjitOKcho, Alfred de Musset ^ Michel Masso?i, etc. A de nombreuses publications d'' Alfred
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de Vigny, de Charles Nodier^ de Jules Janin^ d'Akd'andre Guiraudj du vicomte cf ArUncourt y de madame Sophie Gat/j il fit succéder celle des il/émoires de Tallemant des liéwtx^ manuscrit oublie pendant deux siècles et méconnu par vingt libraires. Il a été l'un des fondateurs du Dictionnaire du co??imercCy qui contient de lui beaucoup d'articles, et il a fait paraître, comme libraire et comme principal auteur dirigeant, un autre excellenl ouvrage, le Dictionnaire des dates. Enfin on peut le citer comme un des éditeurs le plus littéraires de notre temps; mais il ne fut pas commerçant et il a fini par demander à sa plume, à. son talent, une existence quMl n'a pas su trouver dans la fabrication et la vcnic dos livres.
En poursuivant ce tableau rapide des progrès, de la prospérité, de la splendeur de la librairie, il est bon de faire remarquer de nouveau, pour qu'on ne l'oublie pas, que les seuls auxiliaires du spéculateur à cette époque étaient l'envoi par la poste aux libraires des départements, aux priiu ipaux établissements publics, aux bibliothèques, aux cercles particuliers, de catalogues, circulaires ou prospectus. L'annonce était encore ijiconnue.
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En 1813, il n'y avait, je Taî dît, que deux ou ^ trois commis-voyageurs en librairie.
En 1825, époque chez nous la plus florissante do cette industrie, la France entière était tellement sillonnée de ces nombreux et intelligents émissaires, qu*en octobre, nous nous trouvâmes réunis dix sept, à Toulouse seulement.
Sur ces dix-sept voyageurs, quatorze manquent aujourd'hui à l'appel. Hautcœur, Gayet atné, Veriiarel, vous les rois de la commission, vous n'êtes plus! Les trois seuls qui probablement survivent au corps d'année, lorsque j'écris ces lignes, sont M. Ardant jeune, de Limoges, M. Théophile Berquet, de Dijon, et moi, l'un des vieux débris de celte héroïque phalange de \ 825.
Ainsi, en récapitulant les rénovateurs du commerce de la librairie de 1789 à 1830, nous trouverons en première ligne, pour les ouvrages du domaine public, Pierre Didot l'aîné, Jean-Jacques Lefèvre, Tliéodore Desoèr, Lequien et Fume ; pour la littérature moderne, Charles Ladvocat et Alphonse T/îvavasseur.
C'est à ces honorables noms que la librairie française est redevable du pn;micr rang qu'elle occupe parmi toutes les librairies du monde civilisé.
Au commencement du rogne de Charles X, Tamour du progrès et une soif ardente d'émulation enflammaient tous les éditeurs. Par malheur, cette prospérilc'. croissante, et (|ui ne demandait (]ifa croître encore, fut fatalement brisée, quelques années plus tard, par les sanglantes journées de 1830....
DR 1830 A
Son présent de 1830 à 1860.
Le commerce de la librairie en France, de 1 830 h i 860, peut se diviser en trois époques distinctes :
De 1 830 à 1 840, les ronians et les publicatiom dites pittoresqrws ;
De 1840 à 1850, les belles éditiom illustrées;
De 1850 à 1860, les journaux ^ les revues illustrées^ les volumes à un franc, les feuilles illustrées à cinq et dix centimes.
Je vais jeter successivement un coup d'œil sur chacune de ces trois époques.
Les imprudentes ordonnances de Charles X avaient amené les terriblesjournéesdejuilletl830. Le drapeau Iricoloro avait remplacé le drapeau
m DE LA LIBRAIRIE FRANÇAISE.
blanc, et au roi de France avait sncc(^(16 le roi des Français, Louis-Philippe d'Orléans.
Cette révolution qui bouleversait si brusquement notre patrie fut surtout fatale au commerce ^ de la librairie, qui se vit immédiatement h doux doigts de sa perte.
Les maisons les plus respectables, les plus riches, furent ébranlées sur leur base, tant les faillites, les déconfitures qu'amena cet état de choses devinrent nombreuses, aussi bien à Paris que dans les départements.
Le gouvernement justement alanné dut intervenir...
^ Un prêt de dix millions fut fait par l'État au ^ commerce de la librairie.
Sur le dépôt de leurs meilleures marchandises les libraires purent se procurer de l'argent.
La tranquillité, la confiance revinrent dans tous les esprits, et ce commerce reprit insensiblement ses allures habituelles.
Lorsque survint inopinément la révolution de
Juillet au milieu de la paix profonde dont jouissait la
France, la librairie subissait déjà chez nous l'in-
y fluence que lui imprimaient les écrivains de cette
époque, Benjamin-Constant y de Ponfiervîlle^ Vio-
tor Leclerc^ Boissonade^ Victor Huqo^ de La-martine^ de Barante^ Chateaubriand^ une foule ]iombrcusc (Vautres gens de Ictti'os Irôs-rcmarquahlcs, ponlos, prosalours, IiisU)rions, auteurs (Iranialiques, elc. , elc.
Ces littérateurs d'élite avaient par leurs œuvres donné une impulsion classique aux opérations de la librairie.
Dans les dernières années du règne de Charles X un nouveau genre d'écrit avait apparu avec succès, le roman, non plus à la façon de ceux de La Calprenèdey de mademoiselle Sci(déry, de mesdames de Tencin, Cottin et autres, mais avec des allures beaucoup plus littéraires, (jui lui assignaient le premier rang parmi les productions de l'esprit.
En tôte de ces œuvres s'étaient placés tout d'abord :
LAne mort et la Fmnme guillotinée^ par Jules Janin ;
Jm Fée aux miettes^ — Trilby^ — Jean Sbogardy — i)ar Charles Nodier ;
Iji Dernier Jour dun Condanvié , par Victor Hugo ;
La Femme de trente ans^ — Im Peau de Char grin^ — par de Balzac ;
Vertu et Tinnpércmient ^ — Les DeuxFoiis^ — par Paul Lacroix (le bibliophile Jacob), etc., elc.
Aussi, lorsque éclata comme la foudre cette révolution de Juillet qui bouleversa politiquement la France entière avec tous ses intérêts matériels, trouva-t-ellc debout une jeunesse ardente, studieuse, très-instruite, au sang généreux, qui ne demandait qu'une occasion de se distinguer.
Avec l'émeute comprimée, avec le repos forcé imposé à ces chaleureuses imaginations, le culte de la vieille forme classique dut se refroidir ; et un avenir littéraire plus cii rapport avec les circonstances fut avidement recherché.
Lamennais, avec ses Paroles dun Croyant ^ Paul Lacroix, avec ses Soirées de Walter Scott^ qui obtinrent un brillant succès, ouvrirent, à deux battants, à la génération nouvelle, l'un les portes de la philosophie, l'autre celles du roman. Deux horizons se découvrirent à la foule nombreuse des littérateurs en herbe tels que les Léon Gozlan, les Eugène Sue, les Alphonse Royer, les Alphonse Karr et mille, mille autres encore.
Avec quelle fiévreuse impatience le public lettré n'attendait-il pas alors tout nouvel ouvrage annoncé par les prospectus ou prôné sur les toits par les
bruyantes trompettes des commis-voyageurs en librairie?
Le jour de la mise en vente d'un livre de Victor j
Hugo, de Chateaubriand, de Lamartine, Bcnja-I min Constant, Jay, Jouy, Casimir Delavigne, ou | • autres, Theureux magasin de Theureux éditeur était ', littéralement assiégé, soit par les flots d'un public !^ affamé, soit par de longues files de libraires-com- | missionnaires.
Oh I que les temps sont changés depuis I
Plus d'éditeurs de romans, plus de commisvoyageurs I
Â peine par-ci par-là quelqu'un disposé à en lire ^ hors du rez-de-chaussée des journaux !
Les dieux s'en vont. ....
C'est tout au plus si l'apparition de l'œuvre littéraire d'un écrivain émincnt excite quelque sensation.
Le public d'élite serait-il blasé? |
Non ; mais il se tient en garde contre les annon- ' ces pompeusement menteuses des feuilles, grandes ou petites, contre les réclames extravagantes d'éloges, prodigués à tant de livres de la plus désespérante médiocrité.
Une production historique ou littéraire d'un in-
contestable mérite n'a guère besoin pour réussir de toutes ces fanfares ; la vente d'un pareil livre sera plus lente qu'autrefois sans doute, mais elle sera sûre et positive.
Je reviens au roman. Ce nouveau genre de littérature eut une telle expansion dès la fin de 1 830, que la France entière sembla ne plus former qu'un immense salon de lecture, où chacun attendait avec impatience son tour pour dévorer l'œuvre fraîchement éclose. Partout s'élevaient des cabinets littéraii*es.
1^ librairie do nouveautés cl de romans prit tout à coup un développement immense.
Des éditeurs d'un incontestable mérite se mirent à la tète du mouvement.
Les Jhtmontj les Ladvocat^ les Alphonse IjCvavasseur, les Ambroise Diq)ont^ les Eugène ïtefîdiœl^ les JjOm's Marne, les Charles Gosselin, les Adolphe Silvesire (je n'ose me nommer moimême), furent les premiers à faire fleurir cette branche éphémère de littérature.
C'était le bon temps, l'âge d'or des gens de lettres....
Les libraires dont je viens de parler allaient, dès le point du jour, gratter à la porte des Balzac,
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des Alexandre Dumas^ des Eugène Sue^ des Frédéric Soulié, des Paul de Kock, des Alphonse Karr^ etc. , etc.
Ils se disputaient, au poids de Por, leurs autours de prédilection, payant, sans sourciller, de 2 à 4,000 francs un roman inédit en 2 volumes in-8% tiré à mille exemplaires. Les romanciers riaient à qui mieux mieux dans leur barbe de cet empressement pour eux si llattcur, si commode, puisqu'ils n^avaient besoin do quitter ni leurs robes do chambre, ni leurs pantoufles, pour voir un nouveau Pactole s'engouffrer dans leurs poches, pareilles au tonneau des Danaïdcs... Un autre El Dorado était découvert à leur profit.
A côté de celte rage de romans qui envahissait la France entière, les vieux classiques de la bonne littérature, ces fidèles amis do la jeunesse de tout homme qui a reçu une éducation solide, ces chefsd'œuvre qui feront éternellement la gloire de notre nation, restaient relégués et presque oubliés au fond des magasins. ...
De combien de sinistres commerciaux ce fol engouement ne fut-il pas la source !
Vers 1834, un tout jeune homme apparut soudainement à l'horizon littéraire. Celait un nova-
leur aux i(U^.cs larges. H débula clicz mon ami Adolphe Silvestre par un pclil volume intitulé Emile.
Plus tard^ avec Maurice Alhoy, qui en avait conçu ridée et le plan, il fonda le Voleur ^ revue littéraire, puis le Journal des connaissances utiles^ qui recueillit, en un clin d'œil, comme par enchantement, plus de cent mille abonnés à 4 francs par an. D'opérations hardies en opérations téméraires il arriva à cet intrépide novateur de rôvcr la création étourdissante d'une nouvelle feuille politique et littéraire du môme format que les autres, ne coûtant que 40 francs par an, juste la moitié du prix qu'on payait les Débats, le ConstitiUionnel, etc. , etc.
C'était toute une révolution à faire dans le journalisme existant.
M. Emile de Girardin réussit De 1835 date la Presse.
Mais on n'est jamais trahi que par les siens. A peine la nouvelle feuille compta-t-elle quelques mois d'existence, à peine de très-nombreux amateurs, alléchés par le bon marché, curent-ils accouru ù la voix de son fondateur, qu'une concurrence formidable s'éleva sous la direction de feu Dutacq, l'intime ami de Girardin, sur le même
plan et au même prix que la Presse. — Le Siècle fut créé.
Ce fut, dès lors, entre ces deux journaux un véritable stecple-<hase aux romanciers les plus en vogue. On ne recula pas, pour s'enlever ces généraux de la pensée, devant des sacrifices de centaines de mille francs. Le Pactole coula, conmie ils disaient, au rez-de-chaussée des grandes feuilles, où se prélassèrent ces heureux conquérants.
Une autre innovation ne tarda pas à se faire jour : le système des annonces anglaises payantes, qui avait été tenté en 1827, dans PAristarque^ feuille éphémère d'Alexandre Baudouin, fut développé derechef sur une large échelle ; et cet accessoh*e devint la source de bénéfices énormes.
Le grave Journal des Débats se laissa lui-même entraîner, à son tour, à cette fureur du roman et publia, avec un immense succès, dans ses feuilletons, les Mémoires du Diable de Frédéric Soulié et les Mystères de Paris d'Eugène Sue.
Les éditeurs de romans furent, dès ce jour, relégués au second plan par les auteurs en. vogue ; ils ne publièrent plus que des reimpressions tirées des jouraaux ; et, en cela, les auteurs eurent grandement raison ; car ils se firent payer doublement
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leur prose, fort cher, une première fois pai* les journaux, puis bien meilleur marché par ce qu'il restait encore d'éditeurs aventureux.
Toutes les feuilles alors^ grandes ou petites, de Paris ou des départements, furent forcées de suivre, à leurs risques et périls, l'exemple donné par la Presse^ le Siècle^ les Débats et bientôt par le Corntitutionnel.
Lia consommation des romans dans le feuilleton des journaux devint immense ; la moisson fut lucrative pour les écrivains. Bientôt môme ceux-ci ne suffirent plus à la besogne, les dames vinrent à la rescousse ; pas une, sachant plus ou moins bien tenir une plume, qui n'eût soif de commettre le péché mignon d'un roman, ou tout au moins d'une nouvelle.
De là le règne de myriades de bas-bleus.
Mais déjà la réaction contre les romans commençait à se faire sentir. C'était en 1 840.
Peu à peu, en effet, cette fièvre s'apaisa. Quelques auteurs privilégiés, aimés du public, continuèrent seuls à régner en maîtres absolus au bas des feuilles publiques; De leur côté, les éditeurs, dont bon nombre avaient avalé d'amers boidllom\ perdirent l'habitude d'aller frapper sans relâche à
la porte des gens de lettres. Une contre-révolution générale s^opéra sur toute la ligne ; ce fut au tour des romanciers d'aller heurter chez les libraires. Mais c'était fini; la trop grande abondance avait amené la satiété ; chaque année vit décroître Tempresscment du public pour les romans.
Il reste à peine aujourd'hui quelques éditeurs intrépides, armés de pied en cap, forcés, pour alimenter les rares cabinets de lecture qui ont survécu à la débâcle générale, de publier de guerre lasse, presque à leur corps défendant, de temps à autre, quelque création nouvelle. Ces romans, qui. se tiraient jadis, en une seule fois, de 750 à 2,000 exemplaires, s'impriment tout au plus aujourd'hui à 500. Encore faut-il qu'ils soient d'Alexandre Dumas ou de Paul de Kock.
Pour les auteurs d'un mérite inférieur et d'une réputation contestable^ on ne les édite plus que de deux cent cinquante h trois cents exemplaires, et les prix qu'on en donne ont été fabuleusement réduits.
Le mode de fabrication a pris même une direction déplorable. Le volume in-8* n'est plus généralement que de vingt-deux feuilles, et chaque page contient dix lignes, cjui sont très-souvent réduites h
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cinq ou six par les blancs qu'on jette entre les alinéas multipliés outre mesure. Le dialogue usurpe les'deux tiers de Tespace; les lignes de deux et trois mots se succèdent insolemment.. Ajoutez-y les faux titres*, les chapitres, les divisions amoncelées, et vous aurez des volumes de papier blanc ou peu s'en faut. Ces volumes blanchis ne se vendent cependant pas moins de 4 fr. 50 c.
Voyez , pour vous en convaincre , la première édition de Monte-Cristo en vingt volumes in-8* !
Tandis que, pendant dix années, la vente de ces ouvrages que j'appellerais volontiers éphémères imprimait au commerce un mouvement inusité, la librairie sérieuse, rompant ses langes, marchait, de son côté, dans une voie plus large, plus sûre, plus rationnelle, celle du progrès dans toutes les branches d'industrie se rattachant à la publication des livres.
Les machines à fabriquer le papier, si défeci tueuses en 1825, s'étaient immensément perfec- / tionnées. On pouvait i\ sa volonté, ou plutôt selon les exigences du livre (|u'on avait à faire im- ; primer, obtenir, dans les qualités de papier dont ' on avait besoin , des dimensions inconnues jus- • qu'alors.
Les mécaniques pour les tirages de labeur s'é- l taient agrandies et perfectionnées; elles donnaient ! désormais des produits aussi purs, aussi nets que j ceux qu'on pouvait espérer d'obtenir sur les presses \ à bras des plus habiles ouvriers prcssiers. > ' Ces prodigieux progrès produisirent dans Tart de fabriquer les livres une révolution qui eut pour résultat immédiat de changer et d'agrandir tous les formats.
J'ai déjà dit qu'en 1826 J.-J. Lefëvre avait fait inventer pour l'in-S* le papier cavalier, auquel il avait eu la modestie, pleine de bon goût et de bon sens, de ne pas vouloir qu'on donnât le nom de format Lefèvre.
En 1837, à l'imitation des Anglais, Ernest Dupuis, ancien imprimeur-libraire-éditeur, inventa à son tour le papier grand-jésus qui; imposé dans l'in-lS, donne un format gracieux semblable au* petit in-8% •'
L'éditeur Charpentier fut le premier à se servir do cette qualité de papier pour fabriquer sa jolie j collection de livres nommée, je crois, Dibliotlièque Charpentier^ exemple bientôt suivi par tous les éditeurs et qui donna naissance au format improprement appelé Charpentier.
Tous les autres formats furent insensiblement changés et perfectionnés. L'humble in-32 prit Tallure d'un gracieux in-18 ; rin-12, celui de l'in-S* sur carré ; l'in-S* grand-raisin s'éleva à la hauteur de rin-8* grand-jésus, et celui-ci affecta les dimensions colossales d'un petit in-folio. La métamorphose à cet égard fut radicale.
Le graveur, le fondeur typographe suivent les traces du fabricant de mécaniques; ils améliorent, ils multiplient les caractères; les ornements typographiques se rapprochent de la supériorité des vignettes gravées au burin sur acier ou sur cuivre.
Des libraires, de véritables artistes, poussent activement à leur tour les graveurs sur acier dans les voies du perfectionnement.
A leur tête il faut placer M. Charles Fume, puis MM. Louis Curmer, Perrotin, Mallet, et quelques autres dont les noms m'échappent.
Grâce à ces encouragements éclairés, notre gravure sur acier put en très-peu de temps rivaliser avec celle de nos anciens maîtres, les artistes anglais.
' Kn 1 828, la gravure sur bois étaitnégligée, presque abandonnée en France. Un jeune artiste qui s'adonnait à cette spécialité me fut présenté et
chaleureusement recommandé par Achille Devéria. C'était M. Porret, qui fonda une école , d'où ne tardèrent pas à sortir d'excellents élèves.
Comme la gravure sur acier , sa sœur cadette fit dès lors chez nous de rapides progrès.
Mais ce n'était pas tout que de posséder des grar veurs sur acier et sur bois, il fallait encore découvrir, former et encourager des dessinateurs.
Pour remplir cette nouvelle tâche, MM. Fume et Curmer étaient toujours là.
Les Alexandre Desenne, les Achille Devéria, les Wattier, les frères Alfred et Tony Johannot, Jules David, Raffet, Charlet, Grandville, Vernet, Victor Adam, Ary Schœffer, Gavami, Cham, Daumicr, etc., etc., apparurent dans la lice.
Les ouvrages do ces artistes laissèrent bien loin derrière eux les dessins de Marillier, de Morcau aîné , de Moreau jeune et d'une foule d'autres.
Si , dans les dix années qui s'écoulèrent de 1 830 à 1 840, la division se mit souvent dans les rangs des gens de lettres, le progrès n'en continua pas\ moins sa marche dans tous les arts qui se ratta-/ client au commerce de la librairie, et les départe- \ ments ne restèrent pas étrangers à ce mouvement \ de r industrie des livres.
Les ouvrages destinés à la jeunesse avaient été jusqu* alors fabriqués avec peu de soin et de goût
Un habile typographe, M. Marne; de Tours « fit sortir cette exploitation de Tomière des vieilles habitudes. Cet imprimeur publia des livres élémentaires qui ne laissèrent plus rien à désirer sous le rapport de la confection du papier, de la beauté des caractères, du fini des gravures sur acier. On lui doit notamment une amélioration inattendue dans les livres d'églisç.
Mais il ne fut pas le seul à s'élancer dans cette voie, et Ton vit son exemple ardemment suivi par des libraires ou imprimeurs de Lyon, de Dijon, de Nantes, de Besançon, de Lille, etc., etc. >
Avouons-le sans crainte d'être démenti , la race des éditeurs a toujours été chez nous essentiellement moutonnière. Rien de plus facile que de le prouver.
De 1815 à 1830, Texemple donné par Desoër, quand, à ses risques et périls, il publia le premier les œuvres de Voltaire et de Rousseau , ne tarda pas à être suivi par tout le monde. Les éditions de ces deux grands génies semblèrent sortir de terre.
Il en fut de même quand J.-J. Lefèvre entreprit
ses publications de Classiques finançais et étrangers. Chacun, à Tenvi, voulut avoir sa collection, mar* quée à son estampille et signée de son nom. Il en résulta une rivalité, une rage, qui tourna au profit des le! très.
En 1823, je publie les œuvres de /?^/m, Gî/bertj lîonsardjMaroty etc., en charmants volumes, sur papier vélin, grand in^32. C'était la première fois que ce format se vulgarisait En peu de temps la librairie est inondée de ces types si élégants.
En 1831, le Magasin pittoresque donne naissance au Musée des familles^ à la Mosaïque , au Dictionnaire pittoresque d histoire naturelle j que je publie en société avec M. Cosson, et à une foule ; de recueils du niCme geiu*e, tous ornés de vignettes, t sans compter les Kecpsa/ces, qu'à l'instar de l'Angleterre chacun chez nous veut éditer. :
Bientôt les ouvrages dits pittoresques envahissent le domaine de l'histoire : on b,Y Histoire pittoresque d" Angleten^e^ de M. le baron de Roujoux ; la grande collection de l' Univers pittoresque illustré j de M. Finnin Didot ; V Italie pittoresque ; V Histoire de la Touraine; celles de [Orléanais^ de la Bretagne; la France pittoresque^ d'Abel Hugo, etc. , etc.
Les éditeurs ne rêvent plus que Aq pittoresques ; tout pour eux se résout en pittoresques; tout devient sujet de pittoresques.
Pendant ce temps-là , se forment de nombreux graveurs sur bois et sur acier; mais les seconds ne trouvent plus que pou d'occasions de mcllrc au service de ces publications en vogue leur supériorité incontestable sur les premiers.
Ce temps devait venir ; il ne se fit pas longtemps attendre.
Ainsi , les romans d'une part » les publications pittoresques do Fautre, occupaient tous les esprits, mais pas tellement néanmoins que d'autres libraires ne trouvassent le moyen de faire paraître des livres graves, sérieux et bien fabriqués.
Je citerai en première ligne le Paul et Virginie^ en 1 vol. grand in-8* , que publia M. Louis Curmer. Celle édition est, selon mon faible jugement^ le chef-d'œuvre de l'art moderne. Tout s'y trouve réuni, papier admirable, perfection typographique cl artistique, goût, élégance dans les vignettes sur acior, culs-dc-lampc, fleurons gravés sur bois, etc.
D'autre part, M. Charles Furne, avec ce charme qui distingue tous les ouvrages qu'il édita, lançait de magnifiques collections grand in-8* des œuvres
de Voltaire^ de Rousseau^ de Lacépède, de Maile- Brun, d'autres classiques français et de plusieurs auteurs sacrés.
Les Clamqnea huim^ avec traduction française de M. Nisard, en 27 vol. grand in-8', se poursuivaient activement sous Thabile et puissante direction des éditeurs Paulin et Dubochet.
Une foule d'autres ouvrages très-remarquables
voyaient encore le jour. Je dois particulièrement citer un monument élevé, vers cette dernière époque , à Térudition religieuse de notre patrie par réditeur Belin-Mandar» immense travail, fruit de vingt ans de veilles, digne d'un bénédictin, la Concordance de la Bible , en latin , \ vol. grand in-4*« à trois colonnes, petit texte, de près de 200 feuilles, dont plus de vingt mille exemplaires ont été vendus et qui a pour auteur un savant aussi profond que modeste. M» Dutrippn.
MMi Gaume frères poursuivaient en môme temps leurs belles éditions des Œuvres de saint Jean Chrysostome^ en grec et en latin, 27 voU in-4% et de celles de saint Augustin^ en latin , 1 2 vol. in-&%
Enfin le libraire Roret continuait avec persévérance sa magnifique collection d'ouvrages spéciaux, ayant pour titre : Cours complet d histoire
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naturelle pour faire suite aux œuvres do RuITon.
J'ai placé à Tan 1825 Tépoque la plus florissante du commerce des livres. J'ai , en outre, parlé des progrès en tout ^ genre de l'art typographique de 1830 à 1840. Je puis fixer, en sûreté de conscience, de 1840 à 1850 1a continuation de ce progrès et l'apparition des plus brillantes opérations illustrées de la librairie. >
Ce fut , en effet, dans cette période que les peintres, les dessinateurs^ les graveurs sur acier et sur bois, les fabricants d'admirables papiers et de presses jusqu'alors inconnues, tout un monde d'artistes, enfîn, semblèrent plus que jamais rivaliser de goût et de talent.
. Tous ces hommes distingués dans les diverses branches qui concourent à la confection des livres, encouragés par d'habiles éditeurs que guidaient leur tact et leur expérience, produisirent de concert une foule de beaux ouvrages splendidement illustrés, qui laissèrent bien loin derrière eux les plus splendides œuvres en ce genre de nos rivaux, de nos émules d'Allemagne et d'Angleterre.
Un seul regret empoisonne mon cœur quand j'écris ces pages, c'est de n'y pouvoir faire figm'er au moins les titres des plus éminents de ces
ouvrages avec les noms des éditeurs hors ligne auxquels nous en sommes redevables.
Car de ces magnifiques publications illustrées à tant de frais, que nous reste-t-il aujourd'hui ?
Des souvenira seulement.
Mais ils auront toujours le mérite de prouver, à Réimporte qui, que de tous les éditeurs du monde ceux de Paris sont les plus habiles dans Tensemble des arts qui se rattachent à la fabrication d'un livre.
Quant h Futilité prali(|uc Ji retirer de ces l)eaux ouvrages, elle est très-généralement contestable ; et fort peu portent le cachet de publications littéraires sérieuses.
Les textes sont parfois des plus futiles ; et pourtant ce sont les textes ({ui peut-être auraient dû être Fobjet de soins plus attentifs.
Il est môme arrivé cela de particulier qu'il y en a eu d'inspirés parles épreuves de vignettes ou de gravures que le libraire soumettait àThomme de lettres chargé de la rédaction de l'œuvre illustrée dont il entreprenait la publication.
Il en est résulté que l'empressement du public pour ces publications s'est tellement refroidi qu'on les a vues tomber bientôt dans le plus complet discrédiL
tt
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L'ardeur qnc racltaicul ciiuîlqucs édilcnrs d'élite à publier tous ces beaux livres illustrés était sans contredit des plus louables, et méritait que leurs efforts, leur savoir-faire, leur habileté, obtinssent des résultats plus heureux, au moins pour leurs hitérêts pécuniaires.
Mais le vice principal de ces vastes entreprises d'œuvres de luxe et d'illustrations est qu'elles coûtaient des sommes énormes.
I^ libraire, pour couvrir seulement sos frais, était dans l'obligation de faire tirer son livre à des nombres considérables d'exemplaires, et si la foule n'adoptait pas tout d'abord sa publication, il était plus que probable que l'entrepreneur en serait pour ses peines, ses soucis, ses espérances et ses écus.
Ce genre de fabrication n'est pas encore entièrement abandonné. Quelques éditeurs, cuirassés d'airain , restent debout sur la brèche, gardant le feu sacré des belles illustrations. A leur tète je placerai de nouveau le nom de M; Curmer. En ce moment il publie le Livre et Heures de la reine Anne de Bretagne^ reproduit en or et en couleur. Volume plus splendidement illustré encore que tous les chefs-d'œuvre qu'il a fait paraître depuis
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vingt ans. Viennent ensuite les ouvrages illustrés de quelques autres courageux éditeurs, MM. Lehuby et Ernest Bourdin, par exemple.
A côté et tout à fait en dehors du com^ mercc ordinaire de la librairie se sont fondées de vastes et solides associations de particuliers, savants, hommes de lettres, avocats, jurisconsultes.
Ces administrations possèdent des organisations parfaitement entendues ; elles reposent sur de fortes bases ; chacune d'elles a un personnel nombreux^ des correspondants salariés dans toutes les villes de France et dans les principales villes de l'étranger; elles ont au dedans et au dehors de nombreux voyageurs instruits, capables, qui sillonnent toutes les routes, visitant avec soin tous leurs correspondants et tous leurs clients.
Dans le nombre, je citerai d'abord la Jurisprudence générale de MM. Dalioz frères, sagement dirigée par M. Faivre, ancien magistrat. Depuis 1825 jusqu'à ce jour, elle a publié, chaque année, un très-gros volume in-4" contenant les arrêts rendus dans l'intervalle d'une année par les Cours de cassation, d'appel, les tribunaux de première ins- Uincc, ainsi (|uo les lois (^.t décisions minisléricllos ou
administratives; soit un ensenible de trente-cinq années ou de 35 volumes.
Elle a fait paraître de plus :
Le Dictionnaire de législation^ de jurisprudence ti de doctrine^ par feu M. Armand Dalioz, avec un nouveau volume ou supplément qui le met à la hauteur de la science jusqu'à ce jour ; 5 volumes.
Et le Grand Répertoire alp/iabétique de législation^ jurisprudence et doctrine^ par MM. Dalloz frères, en 44 vol. in-4*, dont il y en a 40 de publiés.
Total de ce qui a paru.. . 80 volumes,
lesquels représentent la valeur de plus de 1^000 volumes in-8* de 30 feuilles.
C'est, en ce genre, l'entreprise la plus considérable des temps modernes.
Vient ensuite la Jurisprudence du xix* siècle (ancien Sirey), publiée par MM. de Villeneuve et Carotte. Cette administration fait paraître chaque année un très-fort volume in-4*; ce qui forme jusqu'à présent 40 volumes;-
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•' Et le Journal du Palais, publié jusqu^en 1850 sous le nom et le patronage de M. Ledrû-Rollin,
70 ou 72 volumes grand in-8*. '
On cite parmi les publications particulières d'un . autre genre :
D'abord, le Dictionnaire cT histoire ruiturelle de M, Charles d'Orbigny, 1 3 volumes grand in-8*, splendidement illustré d'un atlas méthodique admirablement gravé sur acier;
Puis, le Panthéon littéraire, fondé par M. Emile de Girardin et dirigé plus' tard par M. Timolhée Deshays, 80 volumes grand in-8* ; '
Et le Dictionnaire de la conversation et de la lecture (V édition), dirigé par M. William Duckctt, 1 G volumes grand in-8% à deux colonnes.
Ces deux derniers ouvrages, ainsi que le VbA taire, en 1 3 volumes grand in-8', et le Rousseau, en 4 volumes grand in-8% publiés par M. Fume, * ont été achetés par M. Firmin Didot.
Dans ce tableau rapide de la librairie française moderne, nous avons vu successivement apparaître les romans, les pittoresques ei les ouvrages illustrés. ' Maintenant se présentent en foule, depuis 1850,' les romans illustrés d 20 centimes; les souscriptions avec primes; les formats grand in-lS sur Jésus ,
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dont les prix descendent graduellement de 3 fr. îiO c. à 3 fr., 2 fr. 50 c. , 2 fr., 1 fr. le velume ; les grands journaux littéraires illustrés et les petits journaux littéraires illustrés^ à 5 et 10 centimes.
Jamais on n'a vendu autant de ces livres que de nos jours ; jamais les journaux littéraires n'ont été nombreux et ne se sont écoulés en quantité aussi considérable.
Tout cela tient au grand pcrfeclionncment dos presses mécaniques pour les tirages de labeurs; au concours des gravciu'ssur bois, (itii n'ont jamais été aussi nombreux ni aussi peu chers, etc. , etc. La réunion de ces puissants auxiliaires fait qu'il est permis de produire des journaux et des livres à des prix extrêmement réduits. Or, plus les produits de la librairie sont à bon marché, plus ils trouvent aisément des acheteurs.
Mais sont-ils également rationnels? ne lèsent-ils pas des intérêts qui touchent à l'art littéraire? Ces produits à vils prix ont beau n'être, en général, composés que de romans publiés et republiés sous toutes les formes depuis vingt ans, il n'en résulte pas moins c{u'ils sont édités de nouveau contre les véritables intén^ts des gens de lettres.
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Quant aux intérêts des libraires-éditeurs, il ne saurait me convenir de les examiner ici. Ces messieurs ne doivent pas ignorer ce quMls font et à quoi aboutiront, un jour, leurs opérations. Ce qu'il m'importe de constater, c'est l'amoindrissement succesfflf de la propriété littéraire, c'est l'abaissement rapide des droits d'auteur qui doivent finir par s'annihiler ou peu s'en faut.
Lorsque Charpentier s'avisa, en 1838, de coter & 3 fr. 50 ^. d'élégants volumes, grand in-1 8, sur Jésus, contenant la matière d'un livre in-8* ordinaire, qui s'était vendu, ou i)our mieux dire, s'était coté, de temps immémorial, de? fr. 50 c. à 9 fr.,)/ il opéra une véritable révolution en librairie.
Kl alors les moulons de Panurge de se mettre en campagne! Et les Gossclin, les Delloyc, une foule d'autres éditeurs, d'adopter, à l'envi, le type Charpentier ! Et des milliers de volumes d'apparaître en très-peu de temps, toujours à raison de 3 fn 50 c.
Sur ce modeste prix, Charpentier payait des droits d'auteur, minimes, il ast vrai ; mais, au moins, l'homme de lettres retirait de son œuvre un prix quelconque. Depuis lors, le prix de ces volumes a coiilinuc^llcnient baisse;; il est descendu :\ ;t fr., u
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2 fr.; il est maintenant à 1 fr. i et il pourra flécln'r encore. Que voulez-vous 'que puisse payer un libraire à un auteur pour eti obtenir le droit de publier un de ses ouvrages'dafiô ces jolis volumes, grand in- 18, ou ih-16, à 1 fr.?
Ou les gens de lettres, doiit les œuvres se trouvent reproduites dans ces collections à un franc, se contentent, ce quejene présume pas, du stérile honneur de voir leurs noms accolés à ceux de tels ou tels de leurs confrères; et accordent, dans ce cas, gratuitement à des tiers le droit de reproduction, ce qui me semble absurde, — ou ils exigent le payement de leurs droits d'auteur.
Dans cette dernière hypothèse, l'éditeur, à quelque nombre qu'il tire l'ouvrage en question, ne pourra payer 'que de très-faibles primes; et cet excessif bon marché, on le voit, tournera contre les pauvres écrivains et consommera leur ruine; •
De plus en plus je m'étonne qu'on les trouve disposés à sacrifier ainsi, pour quelques centaines de francs, la jouissance d'un nombre illimité d'exemplaires de leur livre pendant cinq années. En agissant de la sorte, je le leur dis avec franchise, ils sont les premiers à détruire la valeur de la propriété littéraire. »
Je conçois fort bien les prix excessivement réduits de nos jours, quant à ce qui concerne les ouvrages du domaine public, pour lesquels il n'y a à payer (ot quelquefois encore) qu'un modcslc droit d'éditeur h un savant ou à un homme de lettres; mais je ne puis m'empêcher de déplorer, dans l'intérêt autant du libraire-éditeur que de l'auteur, le bon marché excessif de ces ouvrages qui ne laissent pas 10 p. 100 de bénéfice net à l'entrepreneur, et moins encore au libraire intermédiaire des départements, qui a des frais de port à payer.' ^ •
Malgré ce funeste exemple, on continue et l'on continuera longtemps encore à coter de 7 fr. 50 c. à 10 fr. môme les volumes in-8*' de- 30 feuilles, dont les maliùrcs seront \i\ jumprùdcnce^Xis, médecine , les mathématiques , les scièfices, ^/^wloire^ etc. , etc. •
• Au dessous de ces prix il n'y a plus de commerce possible, parce que les livres dont je viens de parler, ne s' adressant qu'aux classes les plus savantes, se vendent toujours fort lentement, et qu'en définitive, les auteurs dont ils émanent sont en droit de se les faire payer à des prix élevés. Ces livres con- . stituent donc, dans l'état présent des choses, de véritables cxccplion?.
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Si j'ai attribué, en pleine justice, à M. Charpen- , tier la révolution des formats et la réduction subite ' du prix des livres en 1838, il est de mon devoir de i rendre la même justice à un autre libraire qui, ; vers i 850, fut le père, je n'ose dire Xinvenlmr^ des / romans illustrés à 20 centimes Ja livraison. Je veux parler de M. Marescq^
Pendant huit ans ces romans illustrés ont obtenu un succès de vente énorme ; mais cette vogue sonU)lo cesser. ])o nouveaux romans sont publics ; ils sont mieux illustrés ; leur format est plus élé* gant , plus conunodo.
VA\ bien! ceux-ci seront eux-mêmes promptemcnt oubliés par le temps ai imitation moutonnière qui court.
Où en est maintenant cette furia de romans, toujours de romans, que souffla un moment sur la France, remuée jusqu'au fond de ses entrailles, une masse de soi-disant éditeurs, semblables aux sauterelles d'Egypte de l'Écriture sainte, se ruant de tontes parts sur le commerce de la librairie ((u'ils conipromettaient étrangement ?
Je veux parler de ces éditcm-s industriels, d primes fantastiques^ lançant toute espèce d'app&ts aux naïfs et crédules souscripteurs.
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Les voyageurs de ces misérables boutiques, de ces ignobles baraques, je ne dirai pas de librairie, mais de trafic et de brocantage, battaient jour et miil, dans tous les pens, h pied, h cli(îval, en voiture, en chemin de fer, en aérostat, s'ils l'avaient osé, les estrades hautes et basses de notre malheureux pays de France.
Pas une seule ville imporUinle ou non, pas un bourg, pas un village, pas un hameau, pas une ferme, quelque éloignée qu'elle fut dans rintéricur des terres, que ces intrépides explorateurs n'allassent fouiller des greniers à la cave.
Généralement ils exploitaient ces rebuts de vieilles éditions flétris dans le commerce de la librairie du sobriquet de rfissii/nols^ ces débris oubliés d'antiques fonds do magiksin, dont ils achclaionl l<\s restants h. vil prix.
Ces vieux bouquins étaient rajeunis au moyen d'un titre de circonstance, d'une couverture nouvelle, de Taddition mcnic de quelques vignettes, telles quelles, étrangères très-souvent au sujet du livre.
Alors les annonces de pleuvoir, de danser, do rouler dans les grands et les |)etits journaux (1(î Li ville et de la province I Alors \c^ placiers hors dMia*
ieinc de sillonner Paris dans tous les sens I Alors les poudreux émissaires de ne pas laisser un seul coin de département inexploré I «
Les annonces disaient à peu près ceci : tel livre (ici éloge pompeux obligé de rouvrage), se vend, par exemple, la bagatelle insignifiante de 60 francs. Douze mois de terme sont encore accordés pour le payement de cette somme, à raison de 5 francs par mois. Le chef-d'œuvre sera expédié franco', sur-lechamp, à tout souscripteur, qui recevra on outre, à titre de /)n/7i^ exceptionnelle, une magnifique pendule, une paire de candélabres en bronze, ou un tableau-horloge, une montre dor, etc. , etc. ; que sais-jemoi? Eh mon Dieu! que ne vous offraientils donc pas; dans leurs élans de générosité sans bornes, ces prodigues industriels, acharnés à leurs proies?
Par -ces moyens, des milliers de souscripteurs étaient pipés,' englués, dupés....
Et le tour était joué ! . . . .
Mais venait le 'quart d'heure du jovial curé do Meudon.
Quoique votre pendule n'eût pas souvent de balancier, ni de mouvement, ni môme de socle, quoique l'un de vos candélabres fût boiteux, votre
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tableau déchiré, quoique votre montre avançât ou reculât d'une heure par jour, vous ne deviez pas moins en être satisfait : vous aviez reçu l'ouvrage demandé et la prime promise. Comme, avant de souscrire et de remettre votre engagement signé, vous aviez vu, de vos propres yeux vu, ce qui s'appelle vu, de magnifiques^jo^cwzen^, qu'on vous avait laissé palper à votre aise, bien que l'objet expédié ne ressemblât nullement à l'objet montré d'abord, vous n'aviez rien à dire ; vous deviez et vous étiez forcé, bon gré mal gré, de pat/e)\ n'importe la différence I
Cette peste d'industriels absorbants ravagea la France pendant quelques années. Mais ils durent enfin baltrc en rciraito devant un fotle formidable qui s'éleva de tous les points du territoire ; la farce n'en élait pas moins jouée ; et les petits écus du patient n'en étaient pas moins tombés dans l'escarcelle béante du prestidigitateur.
Je suis porté à croire que la nouvelle loi sur le colportage W a pas été étrangère à l'anéantissemiuit de ce commerce illicite.
Qu'un libraire, embarrassé de fonds de magasin dont il ne peut parvenir à se défaire, annonce qu'il donnera une prime à tout amateur de tel ou tel ou-
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vragc, rien de plus simple, de plus juste, de plus convenable ; encore, c'est à la condition expresse qu*il n*offrira pour primes à ses acheteurs que des livres acceptables et d'une bonne défaite; mais leur jeter, à tort et à travers, à la tôte, des objets tout à fait étrangers à son genre de commerce, c'est avilir la librairie, qui demande à être toujours exercée d'une manière honorable.
Ce que je dis ici des primes de livres pour la librairie en général, je le dis également, et à plus forte raison, peut-ôtre, du genre de celles que devraient, siuis cesse, proposer les journaiLx pour conserver leurs abonnés ou en recruter de nouveaux. Là aussi il ne faut que des livres et de bons livres, car un journal quelconque n'est lui-même qu'un livre.
Pendant plusieurs années, Y Illustration^ fondée en 1842 par un éditeur habile, M. Paulin, a été le seul recueil littéraire illustré que possédât Paris. Mais, depuis deux ou trois ans, ce type d'une rédaction soignée et des plus belles gravures sur bois a été pris pour point de mire incessant par de nouveaux moutons de Panurge. Toujours des moutons de Panurge I On n'en sort pas....
Aujourd'hui nous avons, en outre, le Monde il--
lustré^ V Univers illustré ^ le Paris illustré , d*autres encore peut-être : des recueils plus ou moins semblables, pour le format, à V Illustration^ dont ils di(ÏÏ*.ront par la rodaclion, par les gravures, par le nombre de pages, par le prix surtout, que, d'un accord unanime, ils ont réduit de plus de moitié ; ils auront beau faire, il n'est pas probable qu'ils parviennent h ravir à leur devancière la vogue justement acquise dont elle jouit dans le monde élégant. En dépit des concurrences V Illustration n'a point diminué ses prix ; et ses abonnés lui sont restés et lui resteront fidèles.
Il y a encore le Voleur illustré^ VÉcho des Feuilletons illustréy le Journal des Modes illustré y etc. , etc.
Puis viennent, dans \m ordre inférieur : le Journal pour tous illustré^ à dix centimes, V Omnibus illustré^ à cinq centimes, le Dimanche illustré^ les Cinq Centimes illustrés y le Passe-Temps illustré y au même prix,... et beaucoup d'autres, que je passe sous silence.
Quelques-uns de ces recueils, qui tous ne contiennent que des romans ou des nouvelles, se vendent à des nombres extraordinaires. Il y on a qui atteignent môme le chiffre énorme de 2 à 300,000
exemplaires ; les autres s'en vont décroissant do 200,000 à 10,000.
C*est l^époque de V imagerie.
Enfin, il y a encore une foule de journaux, plus ou moins littéraires, parmi lesquels deux seuls figurent en première ligne, avec des succès plus ou moins variables, suivant le caprice de notre maître & tous, le public, et suivant le côté d'où le vent souffle dans Tatmosphère.
Ce sont le Figœ'O et le Charivari.
Je ne nommerai pas ceux qui s'efforcent de marcher sur leurs traces, ces peiits journmix de la petite presse légère^ qui sont aussi nombreux que les grains de sable du désert, sans cesse emportés d'un côté ou de l'autre par quelque tourbillon de vent ; ressemblant pour la plupart à la Phalène qu'on appelle V Éphémère y qui ne vit que quelques heures, et dont on peut si bien dire, après le poète :
Je n'ai fait que passer, il ircHait déjù plus.
SUR
lisliduaihes-éditeurs qui se sont lb plus distingués depuis 1789,
AYIC l'indication DB LBORS PUBLICATIONS LBS PLUS RBIIAIIQUABLBS (l).
• Amyot (Pierre).
Amyot (Ferdinand).
« Andrivcaii-Oonjon ( Gabriel - Gustave).
• Ardant frères.
« Aubrée (Armand).
• Audin.
« Audot (Louls-Eustacbc).
Bachelier-llallet ( Alexandre- Louis- Jules).
• Balirière(Jean-l5nptiste-]ilaric).
» BaiUière (Germer).
» BaiUy de Merlleux (Charles- François).
• Barba père.
Iiarlia (Gustave).
Barbât (Louis).
« Baudoin (Alexandre).
» Baudry.
» Béchct-Charles.
» Belin-Maudar.
• Bertrand (Arthus).
Bixio (Jacques- Alexandre).
Biaise aine. Bossange (Martin).
Bossange (Hector).
Bossange (Adolphe).
Bourdillat.
Bourdiu (Ernest).
Brière.
Brissot-Thivars (Louis-Saturnin).
Brunet (Jacques-Charles).
Charpentier (Gcrvais).
Corrëard (Alexandre).
Corréard jeune.
Crapelet (Charles).
Crapclct ills.
Curmer (Henri-Léon).
De Bure (Guillaume).
De Bure. (Louis).
Dclulain (Nicolas-Augustin).
Delulain (Auguste).
Dclalain (Jules).
(I) liCS o#t6rii|ui'd |»r^i^iionl la noms d'atanl 1K30.
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* Dclangle.
Dclloye (Henri).
* Dentu (Jean-Gabriel).
* Deolu (Gabriel -And ré).
Dentu (Edouard- Henri).
* Desocr (Théodore).
* Desray.
« Desrosier (Pierre- Antoine).
Dézobry.
* Déterville.
* Didier.
« Didot (François- Ambroise).
* Didot aîné (Pierre).
» Didot (Firmin).
* Didot (Ambroisc-Firmin).
« Didot (Hyacinthe).
Didot (Paul).
DIdron.
Dubochct.
Duckelt (William).
Dupont (Ambroise).
Dupont (Paul).
Eymciy.
Fournier (Henri).
Furne.
Garnery.
Gauine frères.
Gavard.
Gossclin (Charles).
Guillaumin.
Guyot et Scribe.
Hachette (Louis).
Hetzel (Jules).
Ilingray (Charles).
Janet et Colcllc.
Janet (Louis).
Jannet.
Ladrange.
Lad vocat (Charles).
Lahure.
Lccointe et Pougin).
Lcrisvrc (Jean -Jacques)
Lehuby.
Leuiaire.
Lequien père.
Lequien uls.
Levavasseiir (Alphonse).
Levrault.
Lévy (Michel).
Ilallet frères.
Mamft-Delaunay.
Marne (Alfred.)
Masson (Victor).
Méquignon-Havard.
Méquignon-Marvis.
Merliu (Romain). .
Michaud (Louis-Gabriel).
Migiic (rabbë).
Pagncrre. ^
Pankoucke (André- Joseph).
Panckoucke (Charles-Joseuh),
Panckouckc (Louis-Fleury)
Panckoucke (Erucsl).
Parent-Desbarres.
Pauliu.
Perrotin (Arthur).
Pion (Henri).
Poulhicu.
i^ougin (Armand).
Pourrai frère».
Raymond (Xavier). .
Rciiouard (Anloinc-Augustinl
Renouard (Jules).
Rorcl.
Roux-Dufort.
Silbermann.
Tardieu ^Jules).
Téchener.
ïreuUel et Wûrti
L'histoire est l'addition consciencieuse et raisonnée des faits essentiels de la vie collective des honunes.
La biographie est la menue monnaie de Thistoirc.
Elle la complète souvent et Téclaire presque toujours.
Sans ces notices, ce que j'avais à dire de notre librairie moderne laisserait à désirer.
Pour faire ressortir l'immense développement qu'avait pris chez nous cecommerce de 1 8i 5 à 1 830, il me suffira de faire remarquer que, sur les i i 8 biographies dont je suis parvenu h rassembler les matériaux depuis 1 789 jus({u'à nos jours^ 85, nombre très-considérable, sont consacrées à des librairasédileurs ayant figuré dans cette grande époque.
Et ici j'ai à réclamer toute l'indulgence des inléi*css<;8 sous les yeux d(îS(|ucl8 elles toniboront.
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Pour mener Ji bonne fin cette œuvre diflicilc , éloigné depuis longtemps de Paris , je n'ai eu & ma disposition que deux auxiliaires : ma vieille mémoire, qui souvent m'est infidèle malgré mes efforts pour la retenir, et Tassistance de quelques anciens amis dévoués , dont Texquise bienveillance et les utiles renseignements ne m'ont jamais fait défaut
Je sais mieux que personne qu'il manque une vingtaine de portraits d'hommes distingués à cette galerie que j'avais K cœur de rendre aussi complète que possible.
lilst-ce ma faute? Non. J'ai écrit poliment h tout le monde.
Je comprends fort bien que l'homme vraiment méritant et consciencieux répugne à réunir les matériaux d'un piédestal que lui destine une entreprise vénale.
Mais je ne conçois pas que , se renfeimant dans un dédaigneux silence, il s' opiniâtre à refuser de simples dates , de véridiques renseignements , indispensables à l'histoire, non pas de tel. ou tel libraire, mais de la librairie françaiseen général , monument d'où il reconnaîtratrop tard que toute idée de spéculation mercantile est sévèrement exclue.
Que les libraires dignes d'une mention spéciale.
et qui pourtant ne brilleront que par )«ir absence dana ce livre, ne s'en prennent donc qu'à euxmêmes de mon silence I
Je n'en nT.bcrclicrJii p.ia la cause.
Je me bunie h. la signaler pour l'acquit de ma conscience.
Peut-être aurais-jc dâ adopter de pi'éférence dans cette nomenclature l'ordre chronologique de niccption des libraires.
Ce travail m'ciU élu facile si j'avais eu i\ ma dis- |)oaîlion la collection cnliJ!rcdu/ot/r;ia/f/(? /a lÀ- Infuric.
A son défaut , j'ai dû me borner à ranger par ordre nlpliabélJque les noms que je suis parvenu fi rassciubtci*.
Cette disposition a un double avantage :
Elle rend d'abord les i-ecliei-chcs faciles ;
Elle offre ensuite le seul moyen de ne jamais courir le ris(|ue de blesser les susceptibilités les plus chatouilleuses.
J'ai dit fraiicliemcnt mus intentions.
Je n'ai point à me justifier envers quicoii(|uc s'obsUnera à les méconnaître.
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AMYOT (PiEUiiE).
Né en 1794, il fut de 1815 à 1832 un des libraires détaillants le plus en vogue de Paris. Devenu à cette époque libraire-éditeur, il publia bon nombre d'excellents ouvrages de littérature et d'histoire modernes, entre autres la Russie^ par M. le marquis de Custine; les Souvenirs sitr Marie- Louise^ par M. de Menneval, etc. , etc. ; il moumt en 1854, dans la force de Tàge.
AMYOT (Ferdinand).
Né à Paris en 1818, il résolut, décidé qu'il était de succéder à son père , d'aller étudier à fond sur les lieux les usages des librairies allemande et anglaise ; il séjourna pendant trois ans à Francfort sur le Mein, chez M. Charles Jugël, l'un des principaux éditeurs de celte ville, et durant trois autres années à Londres , chez MM. Tilt et Bogue.
Son père étant mort en 1 854, il prit immédiatement la suite de sa maison.
Fidèle à ses traditions et à ses exemples, M. Amyot fils est un de nos jeunes éditeurs non-
seulement des plus instruits et des plus capables, mais encore des plus heureux. Il a consacré principalement sa librairie à la publication d* ouvrages sur la diplomatie , la poiili(|ue , Thisloire , les mémoires^ les voyages et les belles -lettres. 11 a édité les Œuvres de Napoléon III en 4 volumes in-S*.
ANDRIVEAU-GOUJON (Gabriel-Gustave).
Ce libraire-géographe, né à Paris vcra 1808, s'est élevé dès 1 832 au premier rang des éditeuis finançais en faisant réduire et graver avec soin beaucoup do caries qui manquaient dans le cx)n)incrcc. On cite dans le nombre son magnifique Plan de Paris et des communes environnantes , édité en 1837 et exposé en 1839. Il a figuré, du reste, à toutes les expositions quinquennales depuis 1834 jus(|u*à Tcxposition univci*selle de 1855, obtenant plusieurs médailles d'argent ou le rappel de celles qu'il avait déjà reçues.
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ARDANT FRÈRES
Ces imprimeurs-libraires-éditeurs , établis à Limoges, ont réuni dans leur vaste établissement toutes les parties qui concourent à la fabrication des livres^ comme ateliers d'assemblage, de brochage, de cartonnage, de reliure, etc. Ils publient principalement, à très-bon marché, des ouvrages destinés à réducalion de la jeunesse cl des œuvres do piété, cl possèdent, en (uilro, i\ Paris, une maison pour l'exploitation de leurs livres.
AUBRÉE (Aumand).
On doit à ce libraire-éditeur, qui s'est retiré des affaires vers 1832, les Œuvres de Voltaire^ en 40 vol. in-S"* ; celle de Rousseau^ en 20 vol. in-8* ; et une Histoire générale des Voyages] par M. Albert de Montémont, en 40 vol. in-8".
Tous ces ouvrages étaient cotés à 4 fr. le volume.
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AUDIN
Ce libraire-cdilcur et homme de lettres, mort vers 1 846, a publié sous le voile de l'anonyme un très-grand nombre d'excellents Guides du Voya-geur en France, en Italie, en Angleterre, en Allemagne, etc.
11 est, en outre, et sous son nom, auteur d'une histoire estimée de la B^fowxc , en 9 vol. hi-8**, comprenant: Luther (3 vol.); Calvin (2 vol.); Léon X (2 vol.); Henri Y III (2 vol.).
AUDOT (ï/>uis-EusTAcnK).
Éditeur et littérateur, né à Paris en 1783, il dirige une librairie spéciale, qui existe depuis plus de quarante ans , et a publié près de 1 50 ouvrages , la plupart sur les sciences usuelles, dont souvent il a founii les matériaux et le plan. On cite , entre autres, U Italie, la Sicile et les îles Ioniennes (7 vol. in-i") , dont il a fait exécuter sur place les beaux dessins ; le Musée de peinture et de sculpture^ reproduisant tous les chefs-d'œuvre du Louvre; VOEvvre de Jean Goujon, etc. il a fourni
beaucoup d'articles à la lîevue horticole depuis 1836, ainsi qu'au Bonjardini(n\ On lui doit aussi y Art du menuisier en bâtiment (1819), VArt de faire des feux d artifice (4* édition , 1853), et la Cuisinière de la ville et de la campagne (35* édition, 1856), signée des initiales L. E. A.
BACnELIER-MALLET(ALEXANDRE-Louis-JuLEs).
Cet éditeur, né en 1795, a pris en 1844, à la mort de Victor Bachelier son beau-frère, la direction de la librairie scientifuiue fondée i)ar celui-ci en 1808. Imprimeur de l'Observatoire et de l'École Polytechnique, il a continué à exécuter les publications les plus spéciales avec une perfection digne d'éloges. On cite dans le nombre le Journal des Mathémaliijues pures^ dit Journal Liouville , les Annales des Mathé?natiques , le Journal de F École Polytechnique^ et, en 1 855, le Répertoire de cette école, avec tableaux et résumés statistiques de 1794 à 1853. Des spécimens de ses produits, envoyés à l'exposition universelle de 1855, lui ont valu une médaille de seconde classe.
BAILLIËRE (Jean-Baptiste-Marie).
Cet éditeur, né àBcauvais en 1798, fonda, en 1818, h Paris, une librairie consticrée aux sciences naturelles et médicales, et fut nommé plus tard libraire de l'Académie de médecine. En 1 830, il créa à Londres une succursale de sa maison, et en confia la direction à son frëre^ M. Hippolyte Baillière ; il établit en 1 848 ses neveux à New-York, ainsi que son gendre M. Bailly-Bailliëre à Madrid. 11 exécutait en même temps à Paris de vastes publications scientifiques, riches, soignées, entre autres YAnatomie pathologique de Cruveilher (1830- 1842, 233 pi.) ; celle de Lebert (200 pi. col.) ; les Oliuvrcs itJIippocralCj grec- français, (9 vol. in-8* ^S:^{)-iS[}0);YJco?wffraph^e ojMialmohh ffique.ilo Sichel (1 852-1 859, 80 pi. ) , etc. Plusieurs de ces ouvrages ont figuré en 1851 et 1855 aux expositions universelles de Londres et de Paris. M. J.-B. Baillière, qui a été longtemps vice-président du Cercle de la librairie, a été décoré en 1 852 et nommé membre du Conseil d'escompte de la Banque de France. Son fils aîné, M. Émile-Jean- Baptiste Baillière, né à Paris en 1 831 , est devenu son associé en 1857.
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BAILLIËRE (Germer).
Né h Beauvais en 1800, il est frère puîné de Jcan-Baptiste-Maric, dont il a été longtemps Tassocié. Avec son concours il a fondé une maison spéciale de librairie pour les ouvrages de médecine.
BAILLY deMerueux (Cuarles-Prançois).
Ce libraire littérateur, né à Merlicux (Aisne) en 1 800, se fit inscrire au barreau de la Cour royale de Paris en 1824; mais il en fut bientôt rayé par le Conseil de l'Ordre qui jugea les deux professions incompatibles. Il a créé plusieurs recueils scientifiques, Y Encyclopédie porta/ àw, le Mémorial encyclopédique , etc., a pris une grande part à la rédaction de la Maison rustique du dix-neuvième siècle (5 vol. in-4*; 1835-1845), et a publié sur les sciences et Tagriculture divers petits livres qui ont eu de fiéquentcs éditions, entré autres un Manuel de physique (1824), et un Manuel du jardinier (in-18, 1824), pour la collection Roret; un Coup d'œil sur les progrès de la physique (in-8% 1827),
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et, en collaboration avec M. Babinet, des Résumés d'astronomie, de botanique, de météorologie et de physique.
BARBA rijjus.
Ce libraire a édité les œuvres de Pigault' Lebrun (20 vol. in-8'), celles de Picard (10 vol. in-8"), tous les romans de la jeunesse de Paul de Kockf etc., etc.
Gomme écrivain, il a fait paraître les Mémoires dxm libraire (1 vol. in-8*).
lURBA (Gustavk).
Ce librairc-cditour, no à Paris vers 1805, a succédé en 1 836 à son père. Auteur lui-môme de quelques brochures sur des questions de librairie, il a réunprimé des romans de Paul de Kock, publié les Clironifjucs de Fa^il de barnfy et entrepris quelques opérations assez fructueuses, il a conçu et réalisé en 1 847 l'idée des romans à 20 centimes, but de tant de concurrences, et a soutenu divers procès, entre autres, un qu'il a perdu, à propos d'une nouvelle édition des Mémoires de Sainh
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Simon (in-4'et in-8% 1855 etsuiv.), contre M. le duc de Saint-Simon et M. Hache tte libraire.
BARBAT (Louis).
Éditeur et lithographe, né à Châlons-sur-Mame en 1820, il dirige depuis 1850 la maison delibrai* rie et d'imprimerie fondée par son père, M. Thomas Barbât, le premier qui ait exécuté en France des impressions typo-lithographiques en couleur et or. On cite, parmi leurs pubHcations, une Histoire de CIuilons-sur-Marne et de ses monuments^ dont ils ont fait non-seulement les dessins, mais le texte, et un Évangile des dimanches et fétes^ envoyé en 1851 à l'exposition universelle de Londres. Leurs produits figurent, du reste, depuis 1835 aux diverses expositions françaises et étrangères et leur ont valu plusieurs médailles d'or et d'argent à celles de Paris et de la province, une mention à Londres en 1851, une médaille de bronze à New-York, en 1853, et une de première classe à Paris, en 1855.
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BAUDOIN (Alexandre).
C'était le fils d'un ancien imprimeur-typographe qui, sous le premier empire, avait joui d'une grande réputation.
Avec son frère Hippolyte^ il fonda, vers 1 81 6^ un établissement de librairie, qui prit bientôt un immense développement.
Il était rame et la vie de cette société.
Esprit vif, entreprenant, doué d'une ardeur infatigable pour le travail, il devint, de 1 81 8 à 1 829, le plus intrépide des éditeurs de Paris. Il publia avec beauconp|(1e bonheur des Mémoires sur la liévolution française, recueillis par Barrière et Berville (;iCvol.); les OEiwres de Voltaire {^1 vol.); les OEuvres de Rousseau (25 vol.); le Cours de littérature de La Harpe {{^ vol.); une Collection des classiques français, en 80 vol. ; tous ces ouvrages dans le format in-8% cotés à 3 fr. 50 c. le volume.
Il fit paraître en outre Rivarol, en 1 vol. in-8', sur grand -raisin collé; VAne mort et la Femme guillotinéCy de Jules Janin, in-12, première édition; les CImnsons de Déranger, in-18et in-32;
y Histoire (le la grande Armée en 1812, par M. le général comte de Ségur (2 vol. in-8% 1822).
Le manuscrit de cet ouvrage, qui obtint un immense succès, fut payé à l'auteur un prix considérable.
Alexandre Baudoin s'est retiré, en 1834, d'un commerce qui a fait tant de victimes ; il est mort, assure-t-on, depuis peu, en Algérie. (Voir page 90.)
liAUDKY.
l^'eu Baudi-y, de trôs-rcgrcllahie mémoire, né à Pont-l' Évoque en 1 794, s'établit libraire, en société avec M. Lance, rue du Coq, en 1815. Bientôt cette société fut rompue à l'amiable, et seul, il continua, avec un très-grand succès, son ancien commerce de détail d'ouvrages sur les langues étrangères.
Devenu éditeur vers 1827, il publia jusqu'à sa mort, arrivée en 1856, un nombre immense de livres anglais^ allemands^ italiens, espagnols^ portiu/ais^ etc.
BÉCHET (Charles).
Mort à la fleur de l'âge. Chariot (Charles) avait
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épousé mademoiselle Louise Béchet, dont il prit le nom de famille. On doit à ce laborieux libraire la Collection des lois, annotées par M. Duvergier (30 vol. in-8") ; les Cocks annotés de Paillet ; le Cottrs de jn^océdnre civile^ par Carré (1" édition, 3 vol. in-4*), etc. , elc.
«ELIN-liïANDAU père.
Cet ancien libraire, mort il y a quelques années, fut chargé de la vente de la première édition duZ)ictionnaire de la Conversation et de la Lecture^ en 52 vol. in-8% publiée par MM. Duckett et Béthune.
Il avait fait paraîiro, en outre, en 1838, la Concordance de la Bible (en latin), par M. Dutripon (1 vol. grand in-4% ii 3 colonnes, de près de 200 feuilles).
Jamais livre plus savant n'avait obtenu un succès aussi immense et aussi mérité. La vente de cet important ouvrage n'a pas été jusqu'à ce jour moindre de 27 à 28,000 exemplaires.
BEUTRAND (Abtiius).
Celle ancienne et rcspcclaljlc maison dclibrai-
rie, qiii est consacrée à la publication des ouvrages sur l'histoire des voyages, fut fondée vers 1810, parfeuArthus Bertrand, mort en 1834, chevalier de la Légion d'honneur.
Son fils, nommé comme lui Ârtiuis, lui succéda, et continua le môme genre de publications.
Arthus Bertrand fils est mort vers 1840, et c'est sa veuve, femme très-instruite et d'une haute intelligence, qui a pris la direction de cette importcuitc maison de librairie, qu'elle a rétrocédée à son fils en 1858.
BFXTO (Jacques-Alexandre).
Libraire-éditeur, médecin, naturaliste et homme politique, il est né en 1808 à Chiavari (Piémont) et a fait ses classes au collège Sainte-Barbe. Chef de cabinet et envoyé extraordinaire h Tiuin sous la République , représentant du peuple à la Constituante et à la Législative, vice-prébident de la première <)c ces assemblées , blessé dans les luttes de Jiu'n, huit jours minislro (]c l'agricullure et du commerce dans le premier cabinet de Louis-Napoléon , il a fondé en 1837 le Journal d Agriculture pratique et de jardinage , qu'il publie encore avec
M. Barrai , a repris en 1 844, avec M. Ysabeau, la Maison rustique du XIX" siècle et publié depuis la même époque XAbnanach du Jardinier^ celui du Cidtivateur et du Vig)wvn et Y Annuaire de F Horticulteur. Avec M. Barrai il a fait aussi , en 1850, deux tentatives hardies d'ascension aérostatique.
BLAISE aîné.
(Voir page 87 et 88).
BOSSANGE (Martin).
• Né à Bordeaux en 1766, il vint s'établir à Paris
en 1 785. Il ne larda pas à former des relations dans les diverses provinces , et , animé d'un esprit d'entreprise qui ne devait pas se démentir pendant les deux tiers d'un siècle, il ne put se contenter du marché de la France elle-même : alors que les moyens de transport étaient infiniment rares et difficiles, il parvint un des premiers î\ répandre les productions de la lillcraturc française sur presque tous les points du globe. On peut dire de lui que partout où il y a eu une bibliothèque, on a connu son nom.
is
Lorsque, vers la fin du premier Empire, le gouvernement accorda le droit, connu sous le nom de licences^ de faire entrer en France des denrées coloniales pour des valeurs égales aux marchandises françaises exportées , on vit M. Bossange prendre une très-grande part à ces opérations.
Seul ou associé avec des tiers , il chargea des quantités énormes de livres français sur des navires en destination pour l'autre côté de la Manche. Arrivés au milieu du canal , les ballots étaient jetés par-dessus bord ; les bâtiments arrivaient sur lest en Angleterre et revenaient chez nous chargés à mi-mât de denrées coloniales.
Les bénéfices de retour compensaient bien et au delà la perte de la première cargaison. Ces opérations, dont le résultat fut de détmire fnœtueu-^ sèment les vieilles éditions qui encombraient les magasins de librairie, en eut un autre d'une plus grande portée, consistant à donner naissance à ces nombreuses et magnifiques réimpressions qui surgirent de toutes partâ loi*s(iue vint la Reslam*aUon.
Â la paix ; Mé Bossange alla fonder â Londres un établissement d'une grande importance, qui existe encore.
Dans le com*s de sa longue camère, ses qualités
personnelles et son caractère honorable lui valurent (ce qu'il se platt à répéter) Tamitié de personnages célèbres , tels que Mirabeau , Beaumarchais , les deux Chénicr, Suard , l'abbc Dclillc, le prince Lebrun et beaucoup d'autres , qui lui donnèrent de nombreux témoignages d'estime et de confiance. Cette notice, grâce à Dieu, n'est point une oraison funèbre : M. Bossange , toujours vert malgré son grand fige, est li rheuro qu'il est le vénérable doyen des imprimeurs-libraires de la France et peut-être de l'Europe.
BOSSANGE (HECTOR
Fils aîné du précédent, il a coutume l'œuvre de son porc au point de vue de la recherche de débouchés à ouvrir en pays étrangers à la librairie française. A son début , il a fondé à Montréal (Canada) une maison de commerce qui existe encore. Celle qu'il a créée à Paris, en 1819, a été jusqu'à ce jour le centre de toutes les relations qu'il a nouées lui-même par de nombreux voyages en Europe et en Amérique. H a ouvert ou commandité des succursales à Québec , à New-York , à Rio de Janeiro et h Odessa. Pour faciliter ces rapports, il a formé
m DE LA LIBRAIRIE FRANÇAISE.
lahoricuscmont et public^, on 184f> un r4aUloguc général , par ordre de matières , des produits de la librairie française. C'est, dans ce genre, le recueil le plus complet qui ait paru. Il ne comprend pas moins de 30,800 articles, chiffre qui prouve à lui seul les richesses de notre littérature.
En 1 836, M. Hector Bossange a publié une brochure sous le titre d' Opinion nouvelle sur la propriété littéraire. Il y pose le premier, comme principe , le systÈmc d'une rétribution perpétuelle en faveur des «auteurs et de leurs ayants-droit. Le défaut d'espace ne nous permet pas d'examiner à fond cette idée , qui a rencontré déjà bon nombre d'adhérents.
BOSSANGE (Adolphe).
Frère du précédent , il n'a paru que fort peu d'années dans le commerce de la librairie, ses goûts le portant plutôt vers les lettres que vers le négoce... Dès 1821 , il a publié pour son début littéraire une notice très-remarquée dans le temps sur la vie et les ouvrages de Volney^ puis le texte d'un livre à gravures intitulé Napoléon et ses contemporains. On connaît de lui , en outre, un vo-
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lume devenu rare : Des crimes et des peines capitales. Il a donné un grand nombre d'articles dans des Revues. On Taccuse même d'avoir écrit seul un recueil assez considérable attribué à une société de gens de lettres, et Ton prétend qu'il ne s'en défend pas. Nous l'avons vu ensuite , tout en obtenant quelques succès au théâtre , écrire pendant dix ans dans les journaux. Mais il y a quinze ans qu'il a déposé la plume pour contribue!* à la fondation et à l'établissement des chemins de fer. Il est depuis lors secrétaire général de la compagnie qui dirige celui de l'Est.
BOURDILLAT.
Ce typographe-éditeur, né à Paris en 1819, est le fondateur, avec M. Jaccotlet, dont il s'est récemment séparé, de l'établissement connu sous le nom de Librairie-Nouvelle.
Il a publié les OEuvres de Gavarnij et mie collection déjà très-nombreuse de volumes in-18 et in-16, sur jésus, h un franc le volume. H a de plus créé le Monde illustré.
BOUBDIN (Ernest).
Cet intelligent et habile éditeur a publié un Eté à Badcj par E, Guinot ; VAnc mort et la Femme guillotinée; le Voyage sentimental de Sterne ; la Normandie et la Bretagne, cinq volumes écrits ou édités par Jules Janin, dans le format grand in-8', sur j&us, admirablement illustrés.
On lui doitciicorc lo Mémorial du Sainle-IIéldnc^ de M. le comte de Las-Cazc (2 vol. grand în-8'), avec des dessins de Charlcl, et le Voyage en Russie^ de M. le comte Demidoiï, illustré par nos meilleurs dessinateurs.
M. Ernest Bourdin n'a jamais publié que des ouvrages illustrés.
imiÈBK
M. Brière était, en 1821, avocat. Un goût trèsvif le porta vers le commerce de la librairie, et il devint éditeur.
Parmi les ouvrages, trôs-savamment annotés ou commentés, qu'il a fait paraître, nous citerons une Collection des Classiques français (60 vol. grand
in-32, vélin); les OEuvresde Vauvenargues (3 vol. in-8*) ; celles de Diderot (23 vol. in-8") , et les Mémoires relatifs à F Histoire de Fratice^ depuis sa fondation jusqu'au treizième siècle, par M. Guizot (30 vol. in-8').
BRISSOT-TIIIVARS (Louis-Satuiinin),
Neveu du conventionnel Brissot, né en 1792, il fit, en qualité de payeur, la campagne de Russie et organisa en 1815, pour la défense du territoire, une compagnie de garde nationale à cheval. Obligé bientôt après de quitter la France, il chercha qn asile dans les Pays-Ras, d'où ses opinions le furent expulser. De retour ;\ Paris^ il fut mis en jugement pour im ouvrage qu'il avait publié sur JjCS Bannis et acquitté après quelques mois de détention. 11 fit paraître, en outre, les Mémoires de son oncle, ouvrage très-remarquable, en 4 vol. in-8* ; une revue politique, avec Gunet de Montarlot^ intitulée VUomme Grisj laquelle fut poursuivie et condamnée ; une biographie des députés de 1 8i 4 à 1 8 1 9^ sous le titre de Guide électoral^ in-8% et concourut à la rédaction de plusieurs journaux, du Courrier français, entre autres. Il fonda ensuite une librairie.
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qui édita bon nombre d'excellente ouvrages; fut nommé directeur général de la salubrité publique de Paris, puis préfet du Finistère et mourut en
BRUNET (Jacques-Charles).
Ce savant éditeur, fils d*un libraire de mérite, naquit à Paris vers la fm du dernier siècle. Il passe avec raison pour un des meilleurs bibliographes du premier Empire et de la Restauration. On cite particulièrement de lui le quatrième volume du Dictionnaire bibliographique, historique et critique des livres rares ^ par Cailleau et Duclos (in-8% 1802), et le Manuel du libraire et de F amateur de livres (4 vol. in-8'*, 5* édition, 1845), l'ouvrage le plus complet et le plus parfait qui existe, en ce genre, dans notre langue. Aussi a-t-il fait entièrement oublier la Bibliothèque instructive, de De Bure, et jusqu'au Dictionnaire bibliographique y de Cailleau et Duclos, auquel Brunct lui-môme, comme on Ta vu, s'était chargé de mctlrc la dernière main.
CHARPENTIER (Gervais).
Né vers IjBOÎJ, d'abord commis-voyageur de Charles Lcodvocal, il fui par lui abandonné, vers i 825, à Lyon, où il était tombé très-gravement malade. Dès que sa santé fut rétablie, il revint à Paris. Peu de temps après, en société avec un de ses amis, il fonda dans le passage Saint-Antoine un établissement de librairie. Cette association rompue, il devint éditeur de romans, et il n'avait comme tel obtenu encore que de médiocres succès en i838. C'est à cette époque qu'il traita avec M. Henri Delloyc, pour l'impression d'un choix des meilleurs romansde Balzac, qu'il publia à 3 fr. 50, sur grand l)apier jcsus vélin, format in-18.
Cette collection, dont firent bientôt partie les OEuvres d André Chénier^ compta, en quelques années, plus de quatre cents volumes. Il a publié sous son nom un certain nombre de Noies et Mémoires^ relatifs soit à des cntrcpi'iscs de librairie et de publicité, soit à des procès qu'il a soutenus contre des confrères ou des littérateurs. Barba, Alexandre Dumas, Benjamin Laroche, Théophile Ijavalléc, etc.
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CORRÉARD (Alexandre).
Libraire-éditeur et homme de lettres, né en 1788, il s'embarqua en 1816 comme ingénieurhydrographe à bord de la frégate h Méduse^ qui faisait partie d'une expédition au Sénégal, et dont Thisloire et la peinture ont popularisé le désastre. Un des naufragés du célèbre radeau dont les passagers se nourrirent de chair humaine, il revint à Paris, après avoir traversé une partie du désert du Sahara, et publia, avec le chirurgien Savigny, une relation émouvante de cette catasti-opho { in-8* • 1817, 3* édition, 1821 ). En 1818, il fonda dans les galeries de bois du Palais-Royal une librairie qui devint chaque soir le rendez-vous de tous les hommes politiques et littéraires hostiles au pouvoir, et dans laquelle il publia journellement tous les pamphlets qu'ils écrivaient contre la Restauration. Aussi, après une longue suite de condamnations, son établissement fut-il fermé en 1822. Depuis lorâ il se consacra aux sciences, aux arts, à l'industrie et publia des brochures sur les chcimins de fer, les ponts, les canaux, etc. , jusqu'à sa mort arrivée en 1857, aux Basses-Loges près de Fontainebleau.
CORRÉAllD JEUNE.
IJbrairc et écrivain niiliUiiro, frcro du préccdent, ne eu 1792, il édile depuis longues années, sur des documenls fournis par des ofliciers des armées françaises et étrangères, le Jofurnal des Sciences militaires. Il a publié dans la môme spécialité le Dictionnaire du général Bardin, X Histoire des fusées de guerre (2 vol. in-8*, avec allas, 1 840) , un Recueil sur les reconnaissances militaires (in-8*, 1845), une Géographie militaire de r Italie (in-8% 1 848) , un recueil du général Marion sur les bouches à feu les plus remarquables dqniis forigiiw de la poudre (in-4®, avec un allas de 1 20 pi., 1853), un Guide maritime et stratégique dans la nwr Noire et en Crimée (in-8% 1854), etc., etc.
CllArELET (CiFAULKs).
Né en 1702 ii Lcvecourl, près do llounnonl (Haute-Marne), il fut, à douze ans, envoyé par sou père, maître d'école de celle commune, chaigé d^une nombreuse famille^ à Paris pour y faire son apprentissage chez M. Ballard, imprimeur-libraire^
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Son éducation ayant été fort négligée, il y suppléa par un infatigable traVail, et son heureuse intelligence seconda ses elTorts constants. La typographie, comme la plupart des arts utiles, entrait, à celte époque, dans une voie de progrès que, sous le rapport principalement du goût et de l'élégance, elle a triomphalement parcourue depuis lors. Crapclet, actif et laborieux, fut bientôt assez instruit pour contribuer à ce mouvement; il possédait à fond sa langue, quMl maniait avec une extrême facilité; aussi passait-il pour un des plus habiles correcteurs de son temps.
Il avait à peine dix-sept ans, quand Timprimeur Stoupe, chef d'une des premières maisons de Paris, lui en confia la direction. Plus tard, à Tam^ore de la révolution, il s'établit pour son compte. Loyal et généreux, tout occupé de ses travaux, à peine s'apcrçul-il des troubles et des désordres de l'époque. Les ouvràgesqu'il imprima et édita ne se distinguent pas seulement par une correction scrupuleuse, mais par une netteté et une élégance d'impression dont seul alors il possédait le secret. Aussi toutes les éditions de Crapelet, recherchées des amateui's, estimées des savants, attesteront-elles à jamais ses talents dans un art auquel il consacra sa vie entière.
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Mais il ne jouit pas longtemps du bonheur que lui promettaient ses talents et ses qualités. Ruiné par des abus de confiance, il redoubla de travail pour réparer d'irréparables perles et succomba h l'excès des fatigues et du chagrin, à T&gc do 47 ans, en
Les ouvrages les plus remarquables sortis de ses presses sont les Fables de La Fontaine ( 4 vol. in-8*^ 1700) ; les Aventures de IWmaque (2 vol. in-8', 1700) ; les OËuvresde Gessner (3 vol. petit in-12, 4 vol. in-8% 1 700) ; les OEuvres de Botleaii (in-4*, 1 708) ; la Traduction ctHéi^dote^ par Larcher (2'' édition, vol. in-8', dont quelques exemplaires in-4®, 1 802) ; les Annales de P Imprimerie des Aides j par A. -A. Ucnouard (2 vol. in-8% 1803; supplément, 1812) ; les Oiseaux dorés d'Audebert (2 vol. grand in-fol. , 1 802) ; X Histoire naturelle des oiseaux chanteurs (1 vol. hi-fol., 1805) ; etc., etc.
CRAPELET (G. A
Fils et successeur du précédent, il naquit à Paris^ en 1 789, et devint, comme lui^ un des plus habiles imprimeurs-libraires de France.
Homme de lettres et archéologue non moins dis-
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lingué, membre de la Société royale des Antiquaires de France, il est auteur d'une ti'aduction, eu vers français, des Noces de Tliétis et Pelée, poëme de Catulle (in-8', 1809) ; d'une Réponse à une lettre adressée par Henri Saint-Simon mix ouvriers (in-8% 1821); (ïxm^ Lettre sur f imprimerie et la librairie de Paris, traduite de Fanglais, avec des notes (1 vol. in-8% 1821) ; d'un Voyage bibliographique , archéologique et pittoresque en France, par M. Dibdin, traduit de Tanglais avec M. Licquet (4 vol. in-8% 1825); A' Observations sur un écrit de M. le vicomte de Homddj pair de France^ intitulé : De la Liboié de la presse^ etc. , etc.
Parmi les ouvrages qui font le plus d'honneur à M. Crapelet, comme éditeur et comme typographe , on cite les OEuvres dramatiques de Destouches (G vol. in-8% 1822) ; les OEuvres de J. F. Regnard (G vol. in-8% 1 822) ; une Lettre relative à la bibliothèque jmblique de Rouen , traduite de l'anglais, par M. Licquet (avec gravures^ in-8% 1821); une Lettre dan relieur français à xm bibliographe français , par Lcsné (grand in-8", 1822); Les Poètes français depuis le douzième siècle jusqu^à Malho^be , par Auguis ( G vol. in-8% 1824); les OEuvres choisies de Quinaidtf
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précédées d'une notice sur sa vie et ses ouvrages, par M. Crapclet (6 vol. in-8% 1824), etc., elc,
ilURMKll (IIkniu-Lkon).
Né h Paris en 1801 , il se destina d'abord au notariat, puis commença, vers 1834, des publica* lions de librairie, qu'il a continuées jusqu'à ce jour. Les principales sont V Histoire de t Ancien et du Noiweau Testament; les Saints Évangiles Ao l'abbé d'Assance; Panl et Virginie^ illustré par Tony JohannotetMeissonnier; le Discours sur l* Histoire tifuverselle de Bossuet ; le Jardin des Plantes et sa suite; la Grèce pittoresque ; F Irlande jnttoresque ; les Anglais et les Français peints par eux-mêmes ; les Beaux- Arts (3 volumes in-4*) ; le Cliemin du salut ; une multitude de livres de mariage, de première communion; des paroissiens; les Heures Nouvelles de l'abbé d'Assance, avec les gravures d'Owcrback ; les Contes des fées, de Perrault ; le SiMe de Napoléon ; le Voyage autour de mon jardin; les Trois Régnes de la nature , (5 volumes in-R"); Y Imitation de Jésus-C/irist, avec la reproductiofi des anciens manuscrits ^ et, en ajipendicc, V Histoire do f ornementation des manuscrits ^ par
M. Ferdinand Denis; le Lwre iC heures de la Reine Anne de Bretagne^ reproduction par la photographie et la chromolithographie du magnifique manuscrit du Musée des Souverains.
Il fut délégué en 1840, avec le respectable M, Wûrtz, pour représenter la librairie française h l'inauguration de la statue de Guttemberg à Strasbourg, reçut des médailles d'argent aux expositions de 1839, 1844, 1849, ainsi qu'à l'exposition de Dijon de 1858 et fut gratifié, en 1855, d'une médaille de deuxième classe, la plus élevée qui ait été décernée à la librairie.
Il a collaboré à V Européen; a publié un grand nombre d'articles sur des matières économiques dans les journaux de Paris, notamment dans le Constitutionnel^ la Presse y etc., et fait paraître un travail sur V Etablissement des bihliotld^ques cornmumdesy une brochure inlituléc Im propriété intellectuelle est un droite et d'autres opuscules sur diverses matières. C'est sous sa direction immédiate qu'a eu lieu la publication des Français peints par mx-méinesy en volumes in-8'', dont il a refondu, remanié et terminé la plupart des articles. (Voir pages 205, 206, 209 et 213).
DE BURE (Guillaume).
Cousindes deux savants bibliographes,Guîllaumc de Bure, Fauteur de la Bibliographie instructive j et Jean-François de Bure de Saint-Fauxbin, auteur de nombreux ouvrages de haute érudition, il naquit à Paris en 1734 et y mourut en 1820, ik Tâge de 86 ans, après avoir été membre de la conmiission des monuments sous TAssemblée Constituante et avoir rempli pendant quarante ans les fonctions do libraire de la Bibliothèque Nationale. 11 avait rédigé un grand nombre de catalogues très-bien faits et très-estimés des bibliophiles, entre autres ceux des bibliothèques du duc de la Yallière (H vol. in-8'', 1783); de M. Camus de Limarès (in.8% 1786) ; de Loménie de Brienne (in-8% 1792) ; de M. Mercier, abbé de Saint-Léger (in-8*, 1 799) ; et de M. THériUer de Brutelle (in.8% 1" éd. 1802, Sréd,1805.)
DE BURE (Louis).
Cet éditeur, homme très-instruit, savant bibliophile, un des deux fils du précédent, publia en 1 825,
avec beaucoup de succès, une jolie colleclion d(^ Classiques français en 00 volumes, imprimés chez Fimiin Didot, format grand in-32, papier vélin.
DELALAIN (Nicolas-Augustin).
Fils d'un notaire royal de Vitry-le-Français, il naquit dans cette ville en 1 735 et fut reçu libraire à Paris le 7 août 1704.
Il exploitait tous les genres de librairie ; il fut l'éditeur de VAlmanach des Muses et de quelques Gassiqiœs français.
Il mourut à Paris en 1 807.
DELALAIN (Jacques-Auguste).
Fils de Nicolas-Augustin et né à Paris en 1 774, il fut, de 1801 à 1836, imprimeur-libraire dans cette capitale.
En 1808, les frères Barbou, imprimeurs à Li* moges, possédaient dans la capitale, rue de la Comédie-Française et rue Saint-Jacques, deux dépôts de leurs livres spécialement consacrés à la publication d'ouvrages élémentaires pour l'instmction et l'éducation de la jeunesse, notamment à celle d'un Dictionnaire latin-français ^ en un fort volume
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grand in-8* raisin, dont ils étaient les auteurs et qui porte leur nom.
A leur mort, ce fonds de librairie fut mis en vente chez un notaire pour sauvegarder les intérôfs des héritiers mineurs.
Ce fonds fut acheté par Jacques-Auguste Delalain.
On sait h quel degré de prospérité son mérite hors ligne éleva cette maison.
Il est mort en 1 852.
DELALAIN (âuguste-IIenri-Jules).
C'est le 1" avril 1836 que cet imprimeur-libraire, né à Paris en 1810, a pris la direction do rétablissement de son père, et, depuis, il a continué avec un rare savoir et une grande activité la spécialité des livres classiques imprimés et édités sous ce nom depuis près d'un siècle.
Imprimeur de l'Université impériale de France, maire-adjoint du XI* arrondissement de la capitale, notable commerçant de Paris et président du Cercle de l'imprimerie, de la librairie et de la papeterie, M. Auguste-Henri-Julcs Delalain a été décoré de la croix de la Légion d'honneur en 1 853.
En 1858* un b&timcnt de slyle historique que tout le monde admire s*est élevé par ses soins dans la rue de la Sorbonnepour Fagrandissement de ses ateliers d'imprimerie et de librairie.
Cet éditeur fait paraître le Bulletin de la So*ciété de la propriété littéraire^ qu'il a fondée et dont il fut le président. On lui doit, en outre, sous son nom et sous celui de Nau de ChamplouiSy qui appartient à sa mère, divers écrits parmi lesquels on cite : V Im législation de la propriété littéraire et artistique (in-8% 1852); 2" La loi sur renseignement, expliquée et commentée par les motifs, les actes législatifs et la jurisprudence (in-8*, 1853).
L'importante maison Delalain est une de celles qui honorent le plus la librairie française. Elle compte 96 années d'existence.
DELANGLE
Amateur passionné de beaux livres, homme du monde, fort riche et très-instruit, M. Delangle entreprit, vers 1825, de publier chez le libraire Dalibon une série de beaux et bons ouvrages.
On lui doit des éditions des OEuvres de Vol-
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taire (97 vol.) ; de celles de Rousseau (25 vol.); de Rabelais^ avec un savant commentaire de feu Éloi Johannot (9 vol. illustrés de très-belles vignettes gi-avécs sur acier et sur bois) ; la Satire Menippée (2 vol. illustrés) ; les OEuvres de Gilbert (1 vol., avec notes et commentaires).
Toutes ces très-belles éditions ont été imprimées chez Jules Didot aine, dans le format in-8*, sur cavalier vélin, avec 50 exemplaires très-grand in-8*, sm* jésus vélin.
DELLOYE (Henri).
Voici un de ces noms honortablos que l'on aime à rcnœnircr sur son clunnin alors niônic (]uc la forlune ne leur a pas clé favorable.
Oflicicr dans la garde royale, il donna sa démission immédiatement après la chute de Charles X.
Très-instruit, écrivant avec une rare élégance, doué d'un esprit vif et entreprenant, il devint libraire-éditeur vers 18112.
Ses publications très-nombreuses furent toutes imprimées avec un goût parfait : je n'en puis citer que quelques-unes :
Ix\s ClifWsnthK populaires (IrlaFrmuey ilhislréos,
100 DK LA LIDIIAIRIE FllANCAISE.
avec la musique gravée (3 magnifiques vol. grand in-S**) ; le Dictionnaire de la langue française, par Napoléon Landais (2 vol. in-4**); \îiPeaxi de Chagrin^ de Balzac (1 vol. grand jn-8% illustré) ; la Bibliothèque d'élite, jolie collection d'auteurs mo- (Icnies (00 vol. grand in-18, sur jcsus), à 1 fr. 75c.; Xq» France pittoresque (3 vol. grand in-8% figures et cartes) ; la France monumentale (5 vol. grand in-8% figures et cartes) ; la France militaire (5 vol. grand in-8'\ figunîs cl caries).
Ces trois derniers ouvrages, qui obtinrent un Irùs-grand succès, sont de feu Aboi llugo^ ancien capitaine d'état-major, frère aîné du poète.
DENTU (Jean-Gabriei.).
Parmi les maisons de librairie de la capitale, une des plus remarquables par leur ancienneté et le maniement de leurs aflaires est sans contredit la maison Dentu. Elle compte déjà trois générations.
Le chef de cette famille, Jcan-Gahriel Dentu, naquit \\ Paris en 1770 d'un père employé dans une administration publique. Il s'établit imprimeur dans cette capitale vers 1 795 et ouvrit peu de temps après, dans l'ancien passage Feydcau, derrière
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le théâtre actuel du Vaudeville, à rextrémité de la rae des Colonnes, une boutique de librairie, qu'il transporta plus tard au Palais-Royal, dans les anciennes galeries de bois, à Tcndroit où se trouve maintenant le cafo d'Orléans. Une de ses prcmicrcs créations, qui eut un immense succès, fut celle du Journal des Darnes^ en compagnie de M. de la Mésangère. Il entreprit ensuite la publication de livi-es de voyages, d'histoire naturelle et de géographie. Les principaux ouvrages édités par lui en ce genre ont pour auteurs Sonnerat, Sonnini^ Azzara, Lcchevalier, Pinkerton, Eyriès, Walkenaer, Durcau de la Malle et Pouqueville. En littérature il fit paraître les œuvres de Bitaubé, celles d'Ossian, traduites par Lclourneur, une édition de Vauvenargucs, par Suaid ; les lettres de Ilolingbrocke; puis diverses productions de Suard, l'abbé Galiani, Botta, Salgucs, Lévesque (de l'Institut), et Dulaure. 11 donna une bibliothèque de romans traduits des meilleurs auteurs allemands et anglais. 11 fut aussi un des premiers éditeurs d'ouvrages sur le magnétisme, au nombre desquels nous citerons ceux du marquis de Puységur.
Sous l'Empire, il eut de grands démêlés avec Etienne et Malle-Brun, démêlés litléraires avec
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l<;ticnnc, au sujet de sa comédie dos /M/./^flf^/////Y?,v, que l'on prétendait être imitée d'une pièce d'mi jésuite intitulée : Conaxa; démêlés judiciaires avec Malte-Brun, à propos des emprunts faits par celui-ci à la géographie de Pinkcrton.
Và\ 1815, i)ondant les Cenl-Jours, M. de Kcrgorlay ayant publié une brochure sous ce titre : Des Lois existantes et du 9 mai 1815^ M. Dcnlu, qui en était l'imprimeur et l'éditeur, fut arrêté et mis en prison sans jugement. Il ne fut rendu :i sa famille et à ses affaires qu'au second retour des Bourbons.
Durant les premières années de la Bcslauralion, presque toutes les brochures légitimistes, dont la collection est aujourd'hui fort diflicile à trouver, sortirent de ses presses. Au commencement de 1 81 9, il fonda le Drapeau-Blanc, en compagnie de M. Martainville, à qui il racheta plus tard sa part de propriété. Cette feuille, d'abord hebdomadaire, devint bientôt quotidienne. Monarchique et indépendante, elle eut un grand retentissement dans la politique de l'époque. Vers 1820, M. Dentu se relira complélcîment dos affaires.
Il moumt à Paris en 1 8I(L
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DENTU (Gabriel-André).
Né à Paris en 1 796, il succéda à son père, en qualité d'imprimcni'-librairc, cl continua son genre do publiciil ions. Va\ lillrraluro, il donna de j)eliLs cbcfs-d'cDuvre de iy pogaphie fort rares aujourd'hui, entre autres le Voi/ayc ifcntimetital de Slaiw^ traduit par M. Moreau-Christophe^ et le Werther de Gœthe^ traduit par M. de Sévelinges. Il fit paraître une Histoire des ilorisqiies, par M. de Circourt, une Histoire comparée des littératures esjmgnole et frmiçaise^ par M. de Puybusqué, et un grand ouvrage en vingt volumes, de M. Leber, intitulé: Collection des meilleures dissertations sur r Histoire de France.
Le magnétisme lui doit aussi la publication de plusieurs œuvres, panni lesquelles on remarque celles de MM. Deleuze et Miellé.
Après la révolution de juillet 1830, M. Gabriel Dentu, toujours dévoué à la branche ahiéc des Bourbons, entreprit une gueiTC des plus actives contre le pouvoir nouveau.
Dans ce combat, il essuya vinjjt-^sppt procès do presse, subit de fortes et nombreuses amendes et futécroué ntnffmois à Sainte-Pélagie, au sujet d'un
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pamphlet de M. IWrard, intitulé : I^cs Cancans. Il est mort à Paris, eu 1 840.
DENTU (Edouard-Henri-Justin).
C'est un des fils de Gabriel-André Dentu. Il est né à Paris en 1830 et a succédé à son père, mais comme éditeur seulement, l'imprimerie ayant été vendue au décès de ce dernier. La maison de librairie continua d'avoir son siège au Palais-Royal, galerie vitrée, et le môme genre d'ouvrages y fut édité.
Panni les nombreuses publications polilicpies, scientifiques et littéraires faites depuis près de dix ans par M. Edouard Dentu, on remarque les Mémoires du président Uénault; une brochure de M.deLonrdoneiXy répandue à un très-grand nombre d'exemplaires, intitulée Iai Uéoolulion c'est fOrléanisine; un ouvrage de M. le comte Agénor de Gaspaiîn sur les Tables parlantes; les œuvres de Henri Delaage; les spirituelles et savantes Critiques historiques d'Edouard Fournicr ; la charmante édition des Hécils d'un chasseur par M. Tourguénef, etc., et enfin la fameuse brochure de NajM)^ léon III et r Italie, dont le tirage a été si considérable et l'eflet si grand en Europe.
Do 1 850 & 1857, M. Edouard Dentu a eu à soutenir un procès contre le journal F Univers^ à propos d'un ouvrage de M. Tabbé Cognât, dont il était éditeur, et ({ui perlait pour titre Jj Univers jugé pai' lui-même. Ce procès qui fit beaucoup de bruit se termina par une transaction.
Le nom de la mère de M. Edouard Dentu, madame Mélanie Dentu, dojà connu par la mu-sique d'un grand nombre de romances, vient d'cti^e rendu i)opulaire par un chant de guerre, intitulé La PiémofUaise.
DESOER (Théodore).
Cet habile et courageux éditeur, dont nous avons beaucoup parlé (pages 83 h 80,), ast mort h la fleur de Tâge.
DESRAY.
On doit à cet éditeur une Histoire des oiseaux flores d'Audebcrt (2 vol. grand in-fol., 1802); et une Histoire naturelle des oiseaux clianteurs (1 vol. in-fol., 1805) ; doux magnifiques et splcndides ouvrages, imprimés eu noir et en lettres
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(l'or, sur papier vélin , onricliis de planches gravées, imprimées en couleur et retouchées au pinceau,
DESROSfEnS (Pikuiik-Antoink).
Cet imprimeur-libraire, né à Moulins vers 1 798, prit, en 1827, la direction de l'établissement fondé dans cette ville par son père. Ayant épousé la fille du libraire Place, il unit sa maison à la sienne qui prit sous sa direction éclairée une extension considérable , un sérieux développement artistique , et embrassa bientôt toutes les branches accessoires de la typographie, depuis l'imagerie jusqu'à la chromolithographie la plus riche. On cite, parmi ses nombreuses publications, PAncim liourhonnaisy d'Achille Allier (140 pi.; 4 vol. \\\-[(À.)\ F Ancienne Aiiveiujne et le.Yehuj y d'Ad. Michel (144 pi.; 4 vol. in-fol.); et les Douze Dames de rhétorique, reproduction d'un manuscrit du quinzième siècle, qui ont figuré depuis 1 8;i4 aux diverses expositions (le l'industrie et lui ont valu trois médailles d'argent, une médaille d'or (1849), une médaille de prix à Londres (1851) et la décoration de la Légion d'honneur en 1 849.
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Son fils, M. Charles Dcsrosici-s, né à Moulins en 1828, est aujourd'hui son associé.
DÉZOnilY (CiiAuijs-Louis).
Cet éditeur homme de lettres, qui est né à Saint- Denis (Seine) en 1798, a fondé en 1829, à Paris, avec M. Magdcleino^ une librairie classique qui a publié des éditions grecques, latines et françaises de presque tous les auteurs adoptés i>our renseignement universitaire. Il a dirigé en outre chez MM. Hachette le Cours complet décbicaiwn des filles. On lui doit un important ouvrage d'histoire et d'archéologie, pendant du Voyage (F Anacharsîs eti Grèce y intitulé Bœne an siècle (t Auguste ^ mi Voyage (hm Gaulois à IVmie (4 vol. in-8', avec plans et dessins; 1" édition 1 835, 2* 1847; celle-ci fort améliorée après un voyage de l'auteur en Italie) ; la Mauvaise récolte^ ou les Suites de F ignorance (in-18, 1847); V Histoire romaine en peinture (iii-1 8, 1 848) ; De r usage et de F utilité des éditions classiq^tes (1856). Il a élé^ avec M. Bacheict, un des principaux collaborateurs du Dictionnaire général dr biographie et d histoire (2 gr. vol. in-S"*, 18U7), dont il est l'éditeur.
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DÉTERVILLE
Nous avons déjà parlé en détail (voir page 87) do cet éditeur distingué, qui a laissé parmi nous un nom qui lui survit.
Paimi ses principales publications, on cite un Cours d agriculture j par Rozier (in-8% 20 vol. ) ; les Œuvres de Voltaire (in-8% 42 vol.) ; le Dic^ lionnaire de la langue française^ de». Cli. Lavoaux (in-4% 2 vol.), ces deux derniers ouvrages en sociclé avec J.-J. Lefôvre, et plusieurs livres Tort importants sur les sciences naturelles et mathématiques.
Il avait pour principe de n'éditer que des œuvres d'une certaine étendue et d'une certaine valeur. « Ne publiez jamais, me disait-il en 1823, quand j'étais commis chez M. Ixfèvre, de livres en un ou deux volumes; ils vous donnent autant de mal que des ouvrages considérables et ne vous rapportent rien, tandis que dans les bénéfices que vous retirez des autres vous trouvez la juste rémunération de vos peines et de vos soins, t
Il était venu à Paris tout jeune, lors des premiers orages de la Révolution. Au plus fort de la
Terreur, il s'établissait bouquiniste sur les degrés de réglise de Saint-Etienne-du-Mont. Ses livres étaient dans des mannettes ou petites mannes (panier d'osier plus long que large, avec une anse h chaque extrémité)^ que, sur ses robustc^ épaules, il apportait tous les matins de sa chambre et qu'il y reportait tous les soirs. 11 vivait avec la sobriété d'un anachorôlc.
A cette époque se vendaient presc|uc pour rien les bibliothèques des congrégations religieuses, c Quand j'avais un peu d'argent, me disait M. Détcrvillc, je courais acheter quelques-uns do ces bons livres, la plupart fort rares : ils étaient & si l)on marché 1 Puis, lorsque j'en eus amassé beaucoup, je me demandai comment je trouverais le moyen do m'(ni défaire. Arriva sur ces entrefaites une suspension d'armes entre la France et l'Angleterre, h propos de la Paix d Amiens. Je fis filer sur Londres mesmannettes^ qui renfermaient toute ma fortune, et je les y suivis de près. Peu de temps s'était écoulé que j'avais vendu ma pacotille aux libraires de la Grande-Bretagne au poids de l'or. Puis, après mille dangers, je parvins à regagner Paris avec mon trésor réalisé, de belles guinées, ma foi 1 cachées sous mes vêtements, dans mie large
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sacoche en ciiir. De colle époque, de cet argent, datent mes vastes opérations de librairie. ■
Déterville ne me disait que la moitié de la vérité. Sage, prudent, il spécula aussi sur les maisons, sur les terres, sur bien d'autres choses encore, et mourut plusieurs fois millionnaire. C'était, sur la lin de ses jours, un beau vieillard, encore vert et solide, mais aveugle.
DIDIER
Cet ancien voyagciu* de Lccoinlc s'éUiblit libraire en 1 827. Instruit, intelligent, très-actif, il est devenu l'un de nos éditeurs les plus importants; ses publications sont très-nombreuses et dues presque toutes aux plumes les plus savantes de nos académiciens.
DIDOT (FRANrX)IS-AMBROISE).
C'est le plus ancien membre connu de cette fannlle;.son pèreéUiil, il (».slvnu,inïpnnMMir-lil)raire, mais ce fut François-Anibroisc, un de ses deux fils, qui commença dès sa jeunesse l'illustration des Didot dans l'art typographique qu'il plaçait immé-
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diatement après la profession dliommc de lettres. Il naquit en 1730, Sa vie est l'histoire des progrès que fit rimprimerie à cette époque, et qui furent dus surtout îi ses opiniiilrcs recherches, h ses connaissances en mécanique , à ses heureux talents, nous dirons môme à son génie. On n'avait presque rien amélioré depuis les Elzévirs et les Étiennes. François-Ambroisc étudia son art avec enthousiasme ; il fit graver sous ses yeux, d'après des procédés qui lui étaient propres, les plus beaux cai*actères qu'on eût encore vus en France, établit chez lui une fonderie, et, au moyen du typomètre ^ instrument de son invention, leur donna des proportions oxacics et invariables. 11 alla visiter toulos lc4j païKîtcîrics do Franco cl se procura ainsi du papier supérieur h. celui qu'on avait employé jusque-là. Mais il se brisa contre la routine des ouvriers quand il entreprit de leur faire substituer aux dénominations bizarres de Cicéro^ Saint-Auffustiriy etc. , une nomenclature naturelle, convenable dans tous les temps, indiquée par le nombre de points ou de sixièmes de ligne formant la mesm'e de chaque caractère.
On n'en finirait pas si l'on voulait citer tous les beaux oiivnisi^s sortis de sesi)rcsscs, entre aulres
SCS belles éditions sur v61in, papier usité depuis longtemps en Angleterre, et que le premier il réussit, après diverses tentatives, à faire fabriquer h ses frais à Annonay. Plusieurs de ces livres furent imprimés pour des amateurs, à vingt-cinq et môme
à douze exemplaires, sans être jamais mis en vente.
Trop éclairé toutefois pour s'occuper exclusivement de la beauté des formes, il s'attacha avec une persévérance non moins grande à la correction des textes. Aussi fut-il chargé en 17811, par brevet du roi luouis XVI, ît titre (rencouragemenl et de récompense, de préparer des éditions de tous les ouvrages destinés à l'éducation du Dauphin, son fils, collection en 32 vol. in-4% ou 17 in-S^et 18 in-18, dans laquelle on remarque surtout le Bossiœt^ le Télémaque et la Bible. Il imprima aussi pour le comte d'Artois^ depuis Charles X, qui en fit les frais, un choix d'ouvrages formant 64 vol. in-1 8. Il légua la continuation de ses travaux à ses deux fils, Pierre et Firmin, déjà distingués dans son art. Après avoir cédé au premier son imprimerie, au second sa fonderie, il mourut en 1804, à soixantequinze ans. Uneépitaphe due à la piélé filiale consacre ainsi ses belles qualités : Simple dans ses mœurs j généreux ^ probe , laborieux, et plus jaloux
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(facquém F estime publique que damasseï' des richesses*
DIDOT l'aîné (Tierue).
Né à Paris en 1 7G1 , il succéda à son pcre François-Ainbroisc en 1 789. Son premier soin fut de terminer la belle Collection des classiques latitis et français, h l'usage du Dauphin, in-4'*, commencée par son père. Il était déjà le premier typographe de France ; il voulut être le pi'emier typographe de rEuroi)e, et conçut en 1 795, au milieu de nos troubles civils, le plan de sa magnifique collection infolio que n'arrêtèrent ni les obstacles sans nombre de ces temps dilTiciles, ni les sacrifices de fortune jugés nécessaires. Aussi, dès 1797, le ministre de rinlérîeur metlait-il à sa disposition, h lilre d'encouragiMncnt, le lociil occupé anciennement au I^uvre par l'Imprimerie Royale. Le Virgile, Y Horace et le Racine ^ fonnant ensemble 6 volumes, parurent successivement; et le jury des arls^ proclamant cet ouvrage la plus belle production typographique de tous les pays et de tous les âges, décerna à M. Didot la médaille d'or en 18014 Vinrent ensuite les Fables de Im Fontaine, et les OEuvres de JJoileau, ensemble 4 vol. , avec une
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dédicace au roi. Les plus célèbres graveurs furent appelés à embellir ces diverses éditions, à reproduire les œuvres des premiers peintres de l'époque, et le tirage fut borné à 250 exemplaires. Parmi les autres ouvrages sortis de ses presses, on cite le Voyage en Eijyple de De non (2 vol. gr. in-fol., 1808-1817); V Iconographie grecque et romaine de Visconti (4 vol. in-fol. ) ; le Voyage pittoresque dans Fancienne France^ de MM. Nodier, Taylor et de Cailloux (gr. in-fol, 1820 et années suivantes) ; la Collection des classiques français et latins^ do LeRîvre (in-8" clin-!l2), etc., etc. Il lut nonnné chevalier de la Légion d'honneur par Louis XVIIL
A sa réputation comme imprimeur, M. Pierre Didot voulut joindre celle de fondeur en caractères, et, pendant dix années successives, il fit perfectionner et graver sous ses yeux par M. Vibert les types de 1 8 caractères différents, gradués dans une proportion nouvelle. C'est avec ces caractères qu'ont été imprimésen 1 8 1 9 le Doileaii et la Ilenriade^ in-fol. , tirés à 125 exemplaires. Nou-sculciuent le luxe de l'impression, mais encore la piircté et la corniclion des textes étaient l'objet de tous ses soins.
Comme littérateur, M. Pierre Didot publia divers ouvrages, panni lesquels on cite, avec son
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frère Firmin, une Épîlre sia^ les progrès de t imprimerie (in-8", 1784); Cléomène^ tableau des passions d! après un manuscrit des Caloyers du Mont-Atlms (iii-iO, 178ÎJ); Fables nouvelles^ suivies de poésies diverses (in-12, 1786) ; P Ami des jeunes demoiselles (in-8% 1789); IVaduciion en vers du premier livre des Odes d* Horace (in- 12 1796); Traduction en vers du quatriètne livre de F Enéide (in-8% 1822); Petit livre de fables pour les enfants (in-12, 1824). (Voir pages 78 à 83).
DIDOT (Firmin).
Deuxième fils de François-Ambroise Didot et frère puîné do Pierre , il se distingua de bonne heure par son goût pour les lettres, et par les progrès qu'il fit faire k Tart typographique. Les caractères de quelques éditions de son père ont été gravés par lui. Celui-ci lui ayant cédé en 1789 sa fonderie, il la porta à un degré de perfection jusqu'alors incoiniu. Knl79{J il imagina de fixer les types mobiles qu'il employait pour l'impression des tables logarithmiques de Callet, et de les faire arriver ainsi i)cu h peu à une correction absolue, procédé (|uihii (il découvrir la stéréolypic, qu'il apis
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pliqua aux Classiques français et élrangei*s, et qui lui mérita un brevet dMnventîon en 1797. Un nouveau brevet lui fut accordé en 1 806 pour un procédé au moyen duquel les caractères mobiles imitent les diverses formes de récriture. La préface de sa traduction en vers français des Bucoliques de Virgile en offrit le premier essai. Enfin, en 1823, il prit un brevet pour un nouveau mode peimettant d'exécuter typographiqucment les cartes géographiques. Honoré de la médaille d'or h toutes les expositions des produits de l'industrie, il fut décoré et nommé imprimeur du Roi. Déjà, en 1817, il avait présidé un des collèges électoraux de la Seine. Parmi les publications auxquelles il donna spécialement ses soins, on cite ses Lusiades de Camocns en portugais, par M. de Souza (in-8*, 1817);sa//?n;7ar&parM. Daunou (în-4% 1819); et son Salluste (in-folio, môme année.)
Comme littérateur on lui doit, entre autres ouvrages, le Premier chant de Tt/rtée^ traduit en vers français (in-4% 1 800) ; avec son frère Pierre, une Ëpîlre mr les progrès de F imprimerie (in-8") ; les Bucoliques de Virgile^ traduites en vers français, précédées de la traduction de plusieurs idylles de Théocrite, Bien et Moschus (in-8' et in-12i
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1806; 2* édition, 1823); Annibal, tragédie en cinq actes et en vers (in-8% 1817; 2* édition en trois actes, 1 820) ; Poésies diverses^ contenant, outre les œuvres précédentes, les clianls entiera de Tyrlée et les seize premières idylles de Théocrile (2 vol. in-12, 1822-1820); lu Iteine de Portuffal, tragédie représentée à TOdéon en 1823, comprise dans les œuvres diverses, et réimprimée in-8' en 1 824 ; une Notice sur Robert et Henri Estienne, etc.
DIDOT (Ambroise-Firbun).
Né à Paris en 1790, il est le fils de Fiimin Didot et le neveu de Pierre Didot l'aîné. Après avoir étudié le grec en France sous Diamant Coray, il alla passer trois années, de 1815 à 1818, en Grèce et en Orient, au Gymnase de Cydonie dans l'Asie mineure et à l'ambassade de France à Constantiuople, à laquelle il fut quelque temps attaché. Lors du réveil do la Grèce en 1823, il devint secrétaire du comilé grec de Paris. Livré jusque-là à des ù'avaux d'helléniste et de littérateur, il les abandonna dès 1825 pour s'occuper de typographie et prendre la direction de la maison de son père en 1 827.
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Membre tour ;i tour de la cluunl)re du commerce, du conseil des manufactures et du conseil gêné rai de la Seine de 1840 à 1856, il Ot partie du jury des expositions industrielles nationales de 1 844 à 1 849 et des expositions universelles de Londres (1851) et de Paris (1855), comme rapporteur des sections de l'imprimerie et de la papeterie. Décoré de la Légion d'honneur en 1835, il a été nommé ofiicieren 1855.
On lui doit dans sa spécialité deux types de caractères, l'un dit Anglaise rursive^ l'autre destiné au texte grec d'une édition de Tyrlée. il réunit en les groupant peu à peu autour de son établissement primitif toutes les ramifications de l'imprimerie que plusieurs de ses nombreux parents cultivaient avec succès. Cette maison universelle embrasse aujourd'hui dans ses ateliers et ses usines de Paris et des départements, la fabrication mécanique du papier, la fonte des caractères, un immense matériel polyglotte, l'assemblage et le brochage des feuilles imprimées sur ce papier sans fin dont Didotde Saint-Léger fut l'inventeur en 1804.
Elle a une succursale en Allemagne à Leipzig, et a fondé à Sorel (Eure-et-Loir) et au Mesnil, près de Dreux, deux colonies de jeunes ou-
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vrières, avec une école gratuite, dans laquelle elles sont mises à ndême de composer en grec, en latin et en français. Elle a figuré à toutes les expositions depuis la première en 1 797 , déployant ses procédés, ses inventions, ses spécimens, remportant de père en fils la première médaille d'or jusqu'en 1849, où l'admission de son chef dans le jury des récompenses le mit hors de concours.
Nous ne poui'rions, sans dépasser les bornes de cet ouvrage, mentionner seulement les titres des principales publications, riches et monumentales^ inscrites dans le Catalogue de cette maison, et auxquelles souventaucune fortune particulière n'eût pu suffire sans un large concours de TÉtat. Nous nous en dédommagerons en citant, parmi les titres plus personnels de M. Ambroise-Firmin Didot, ses Notes (tun voyage dans le Levant (in-8', 1826); des Fragments da^is la Grèce de M. Pouqueville; une Traduction de t Histoire de TImcydide (4 vol. in-8", 1 833) ; un savant Essai sur la tyjnh groff/ue dans VEncyclcQ)édie moderne ( in-8*, 1851); les Estienne, extrait de la Nouvelle Biof/raphie f/énérale (1850); etc., etc.
DIDOT (Hyacinthe).
Frère crAmbroise-Firmin, il est no h Paris en 1704 et dirige avec lui depuis 1827 riniprimerio de cette colossale maison, s^attachant plus particulièrement à l'organisation de la colonie ouvrière du Mcsnil dont il est le chef titulaire et qui lui doit son école. 11 est depuis plusieurs années membre du conseil général de l'Euro.
DIDOT (Paul).
Fils de M. Hyacinthe Didot et né en 1822, il s'est spécialement occupé de chimie et des applications pratiques des sciences à l'amélioration des papeteries de son père dont il a la direction. Son nom fait partie do la raison sociale do la librairio Didot En 1855, en collaboration avec M. Barruel, il a publié un écrit in-8<>, intitulé : Nauveau mode de blanchiment des chiffons et des plantes textiles par F adjonction du gaz acide carbonique.
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DIDRON aIné (Adolphe-Napoléon).
Archéologue et éditeur, né en 1 80G & Hautvil* Icrs (Marne) ^ il fonda en 1845 à Paris une librairie spéciale d'archéologie, longtemps gérée par son frère M. Victor Didron, et en 1849 une manufacture de vitraux, dont les produits ont obtenu une médaille & Texposition miiverselle de 1855. C'est sm* les conseils de M. Victor Hugo que, dès 1830, il s'était consacré à ces études, entreprenant une série de voyages en Normandie, dans le centre et le midi de la France, en Grèce, en Turquie, en Allemagne, en Angleterre (1840), en Espagne (1848). Désigné en 1835 par M. Guizot, alora ministre, comme secrétaire du comité historique des arts et monuments, il fit de 1830 à 1843 un cours public d'archéologie à la Bibliothèque Nationale, créa en 1 844 les Annales archéologiques au moyen dge^ qu'il dirige encore et dont la collecion forme phis do \ 8 vol. , et fut décoré de la I^on d'honneur en 1 845. On lui doit personnellement une foule d' œuvres archéologiques avec gravures et un grand nombre d'articles do sa spécialité insérés dans divers recueils i)ériodiquc?.
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DUBOCHET
De 1836 à 1843, ce libraire fut un des éditeurs es plus renommés de Paris et même de la France entière. Il était instruit, plein de goût et d^amour pour les beaux livres. On Fa vu avec regret abandonner, il y a quelques années, cette carrière, après avoir publié entre autres bons ouvrages, le Voyage en zigzag^ de ïopfcr \\ vol.), (ÂVIIàioire (le Napoléon 1" par M. Laurent (de l'Ardèche), deux ouvrages admirablement illuslrcs; une Ixîlle Collection de classiques latins ^ traduits en français sous la direction de M. Nisard (27 vol. grand in-8*), et Patria ; Un million de faits (2 énormes volumes dans le format in-12).
DUCKETT (WnxiAM).
Éditeur et homme de lettres, né à Paris vers 1805, il s'est particulièrement fait connaître par la publication du Dictionnaire de la conversatimi et delà lecture (1832 à 1840, 68 vol. in-8* avec supplément), dont le titre a été empiiinté aux Conversation-Lexikon allemand des éditeurs Broc-
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kliaus, mais qui a compté parmi ses rédacteurs toutes les spécialités littéraires , scientifiques, artistiques, etc. , etc. , de France, et a atteint le chiiïre extraordinaire de 25,000 souscripteurs. De 1 840 h 1842, il en fit faille, en 10 vol. in-18, mi abrégé à Tusage des dames et des demoiselles, et remania Touvrage entier dans une seconde édition, 10 vol. in-8% qui parut de 1852 à 1858.
Son père, professeur de langue anglaise, qui était venu s'élablir en France sous le premier Empire, a laissé une grammaire anglaise, des poésies et des traductions.
Un fils et petit-fils des deux précédents, nommé aussi William Duclcclt, a collaboré h la seconde édition du Uictionnairc, pris part à la rédaction de plusieurs feuilles légères et publié en 1854 un bon livi'e in-8' de sa composition, avec gravures, intitulé : la Turquie pitioresqxœ.
DUPONT (Ambroise).
Ce libraire, qui fut un moment, sous le règne de Louis-Philippe, un des éditeurs de romans le plus en vogue de Paris, fraya la route aux plus célèbres romanciers de son loinps, MM. Frédéric Soulié,
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Méry, etc., etc.; il publia, entre autres ouvrages plus sérieux, V Histoire de Napoléon /", par M. do Norvins, qui eut un grand succès et, ruiné par ses associés, ayant perdu dans les aflaires la dot de 3a femme, mourut de chagrin à Perpignan.
DUPONT (Paul).
Né à Périgucux en 1 790, d'une ancienne famille d'imprimeurs, il fit ses éludes typographiques à Paris, chez les Firmiu Didol, et fonda dans cette capitale, sous la Restauration, un établissement particulier qui est spécialement consacré aux impressions administratives. L'un des premiers, il s'occupa d'améliorer le sort de ses ouvriers et employés en fondant pour eux une société de secours mutuels et une caisse de retraite.
Il a obtenu, entre autres récompenses, une médaille d'or à l'exposition nationale de 1849, une pria^mcdal h l'exposition universelle de Londres on 18î>1 cl une médaille d'honneur h l'exposition universelle de Paris en 1855. En 1852. il fut élu député au Corps-Législatif par l'an'ondissement électoral de Périgueux, oii il a été réélu en
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1857. II a été décoré de la Légion d'honneur en
On a de lui deux ouvrages spéciaux : les Essais ^imprimerie ( 1 849, in-fol. ) , dédiés à M. Ambroîsc- Firmin Didot, dont rcxécution est magniTiquc , et V Histoire de Fimprimeiie (1854,2 vol. in-8*), qui est intéressante à consulter, surtout pour les temps modernes.
EYMERY
Ancien commis et acquéreur du fonds de librairie de Pierre Blanchard qui écrivait et publiait des ouvrages pour Téducation de la jeunesse, il continua ce genre d'opérations sur une vaste échelle, et son élablisvscmcnt devint le plus considérable de tous ceux ({ui s'adomiaient h cette spécialité.
Retiré depuis longtemps du commerce, M. Eymery, sous le pseudonyme de M. de Saintes, consacre sa plume à écrire des ouvrages d'éducation*
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FOURNIER (Henri).
Cet imprimeur-libraire, né à Tours vers 1795, entra en 1812 comme ouvrier dans la maison Didot. C'est là qu'il s'instruisit à fond dans Part du typographe. D'une instruction classique très-remarquable, il en devint bientôt le meilleur compositeur.
Sorti de cet établissement en 1824, M. Founiier fonda, avec M. Saulolcl, riniprimcric mainlenant dirigée par M. Jules Claye. C'est lui qui créa alors les éditions conipacles des Œuvres compldles de Voltaire, en 3 vol. , de Rousseau, en 1 vol. , et les Classiques illustrés, tels que le La Fontaine de Granville, etc.
Il a écrit et publié un Traité de typographie (in-8"), réédité en 1854 (in-lS, Tours), resté un des ouvrages les meilleurs et les plus complet^ sur la matière.
Imprimeur à son tour des plus distingués de Paris, fixé rue Saint-Benoît, il continua h se laisser envahir par la fièvre des illustrations et publia : IjOs Petites Misères de la vie humaine, Old Nick (1 vol.) , et la C/iine ouverte (1 vol.), etc. , etc. , ouvrages illustrés avec un gortt parfait et qui figurent
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au nombre des plus remarquables qu'ait produits Tai't typographique.
Après avoir vendu son fonds d'imprimerie, M. IL Fouriiier s'csl relire à Tours, sa ville iialale, où il dirige depuis uue quinzaine d'années l'imprimerie de MM. L. Marne. Sous son habile impulsion, cet établissement rivalise avec les plus renommés de la capitale.
A l'exposition universelle de 1855 il a présente l'importante publication de la Touraine^ son œuvre capitale, un magnifique volume in-folio, tiré à cent exemplaires, admirablement illustré. Celle œuvre splendide a valu à MM. Mame un premier prix, et la Légion d'honneur à M. IL Fournier, qui en avait dirigé et exécuté la fabrication.
FUUNË (Charles).
J'ai déjà dit, pages 91 , 92, mon opinion sur cet éditeur-artiste si distingué.
Kn \ 820, il était cin|)loyé supérieur dans l'administration des douanes. Passionné pour les beaux livres, il se mit à faire de la librahie en amateur, avec ses collègues (|ui devinrent ainsi ses premiers cliejits, cl en 1827 il s'établissait Ubrairc-édileur.
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En quelques années, la maison Furnc était devenue célèbre,
A l'exemple d'Éverat, qui avait mis en actions son importante imprimerie, dévorée peu de temps après par les flammes. M, Furnc se décida, en 1836, à mettre aussi en actions sa librairie, dont il resta le directeur.
Depuis lors la maison Furne et C* a constamment prospéré ; c'est sans contredit celle qui a publié les plus beaux, comme les meilleurs ouvrages illustrés, dans lesquels le goût si parfait et si artistique de riiabile directeur se Taisait constamment sentir.
Ce n'était pas seulement un des éditeurs les plus remarquables de notre époque, c'était encore un élégant écrivain, qui a traduit dans notre langue, avec infiniment de bonheur, le chef-d'œuvre de Cervantes, l'immortel don Quichotte.
M. Furnc est mort en (luclquos heures, le 1 5 juillet 1859, à l'âge de soixante-deux ans, par suite d'une congestion cérébrale.
(;akni:uy.
Cet éditeur avait publié le liépertoirc de législation^Jurisprudetice et Doctrine^ de Merlin (1 7 voL
în-ft*) , et les Questions de droite du mémo auteur (8 vol. in-4*). Mais, bien que ces deux importants ouvrages eussent él6 souvent réimprimés, feu Garneiy n'avait pas fait fortune. Il élait pourtant à. la I6tc d'une tros-importante et trcs-riche librairie, rue et hôtel de Cluny , ce qiii ne l'a pas empêché de mourir, il y a quelques années, dans un état voisin de la misère.
GAUME FRÈRES
Leur librairie catholique, établie à Paris, depuis 1832, place Saint-Sulpice , est surtout alimentée par leur frère l'abbé Jacques (îaumo, d'abord vicaire général de l'éveqne de Nevers, nonuné cnsuile par le pape prol^nolaire apostolique, avec le titre de Monseigneur , décoré ensuite par Sa Sainteté de la croix de Saint-Sylvestre, après avoir été admis dans le sein de l'Académie catholique de Rome. Il n'a pas cessé de prêter une active collaboration à la librairie fraternelle, dont il est l'âme, la poussant à se mêler aux polémiques engagées sous divers ministères à propos des questions d'instruction publique et d'éducation, et à devenir l'écho de la faction leligicuse qui voudrait baimir les
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auteurs profanes de rcnseigncmcnl classique. Chanoine honoraire de Paris depuis 1851, M. Tabbé Gaume a fait le voyage de Rome en 1 846 et 1 852. Parmi les publications importantes de la maison Gaume, il faut citer les Œlnvres de saint Jean- Chrysostùme^ latin et grec (27 vol, in-4**), les Œiwres , en latin , de saint Axtgnstin (en 1 2 vol. in-4') , etc. , etc.
CAVARl) (JosKPii-DoMiNiouK-CnAiiLiui).
Oc librairc-i^dilcur, né en 175)4, s'est fait un nom et une fortune avec son diagraphe perfectionné, source fructueuse pour lui d'utiles applications. Entré en 1812 à l'École Polytechnique, il en sortit au bout d'un an dans le corps des ingénieurs-géographes , devint capitaine d'état-major et prit sa retraite en 18.11. Ayant inventé, quelques années après, cet instrument, il fut chargé en 1837, avec MM. Calamatta et Mercuri, de publier par ce procédé les Galeries histmiqnes de Versailles. Il avait été décoré on 1833. Cotte publication, K laquelle le roi Louis-Philippe portait un vif intérêt, fut simultanément éditée de 1837 à 1844 en trois formats, in-4% grand et petit in-
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fol (13 volumes, avec 1,550 planches). Le supplément qui parut de 1843 à 1847 comporte 3 volumes in-fol. clin-4°. Sont venues ensuite, en 1838, la GalrriaNf/po/roif^ in-8" (40 plan(*.lios, oxirailes de l'ouvrage prccédcnl) ; la Galerie Ayumlo, de 1839 à 1847 (4 vol. in-fol.); une Notice sept à huit fois rééditée sur le diagraphe (1835), et les Batailles et victoires des années françaises depuis 1792, d'après les Galeries de Versailles.
GOSSELIN (Charles).
Successeur en 1822 du libraire Nicolle, il continua de publier à son exemple des livres pour Téducatioii cl rinslruclion de la jeunesse, entre autres ceux do M. Lofranc, précepteur du fils do la duchesse de Herri , circonstance qui lui valut le litre de libraire de Son Altesse royale Monseijjnevr le duc de Bardeau j\
Cet intelligent éditeur fit ensuite paraître avec un immense succès les romans de Woltcr Scott ^ traduits en français par Dcfauconprct, et ceux de Cooper; plus tard, \cs S f éditât ions , les IVotfrcllrs méditations , le Vof/ayc en Orient et Joceh/n , de M. do I^amarlino: enfin, les Contes plnloso-
phiqtws (3 vol, in-8"), les Coûtes drolatiques (2 vol. in-8), les Nouveaux Coûtes philosaptùques^ la Peau de chagrin et Ia)uis Lmnbert , de Balzac. A la révolution de juillet 1 830, M. Charles Gosscliu cessa de publier des ouvrages pour le duc de Bordeaux et s'en tint aux romans. — Vm \ 834, son ami M. le comte de Montalivet lui fit avoir la croix de la Légion d'honneur. Il a également publié une Bibliothèque choisie y composée d'une soixantaine de volumes imprimés sur grand jésus, in-18.
GUILLAUMIN (Gilbert-Urbain).
Né à Couleuvre (Allier) en 1801, d'une famille de marchands de bois, il vint fi Paris en 1818 et entra commis chez un quincaillier. Plus lard, son goût pour les livres et sa liaison avec le libraire Brissot-Thivars, mort préfet du Finistère en 1854, décidèrent de sa vocation. Après quelques tâtonnements, il fit son début comme éditeur de livres polili(|uos, spécialité qu'il abandonna pour fonder, en 1833, une librairie consacrée à l'économie politiquc et au commerce , laquelle prit bientôt un grand développement et devint le centre des adeptes
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de Turgot, d'Adam Smilh, de J.-B. Say, de Rossi et de Bastiat.
Le Journal des Economistes^ recueil mensuel , fut créé par lui en 184J, avec le concours des hommes les plus cniincnte de cette spécialité , et vers la mrnic époque fut entreprise la belle 6Wlection des principaux économistes (16 volumes grand in-8*). En 1844, M. Guillaumin dota la science de V Annuaire de récotwmie politique et de la slaliMiquin ^ qu'il a signé jusqu'en 1850 avec M. Joseph Garnier. Le Dictionnaire de Hécono^ mie politique , magnifique opération (2 volumes grand in-8°), commencée en 1852, fut achevée Tannée suivante et suivie de la Collection des économistes et publicistes contemporains , dont 40 volumes étaient publiés en 1859. Enfin, la Bibliothèque des sciences morales et politiques^ format grand in-1 8 , participant des deux précédents ouvrages , a ou i)iincipa!cmcnt pour but de faciliter l'étude par le bon marché des livres.
M. (iuill.'unnin vi<'.nt do couronner (^elédiline par la publication du Dictionnaire unirersely théorique et pratique , du commerce et de la narigation , œuvre immense, véritable encyclopédie des connaissiinces commerciales.
m i>i«: LA LinnAiiuic khanijaisk.
Toutes Ws piihlicalions que nous venons de riler sont loin d^être les seules de la librairie Guiliaumin, dont le catalogue raisonné et méthodique forme sept feuilles en petits caractères. Constituant un ensemble facile à apprécier , elles se lient entre elles et se complètent les unes les autres. Elles forment un faisceau qui a rendu de grands services à la science en réunissant sous un même drapeau des hommes considérables par leur mérite et leur position , qui n'avaient eu jusqu'alors aucim point de contact. Il en est résulté, en 1842, la fondation de la Socié/é lihrc if liciuiomir ]H)/iiif/nc, dont M. Tiuillaumin a été un des principaux promoteurs et un des organisateurs les plus persévérants.
GllYOT KT SCRIBE.
Ces imprimcurs-libraircs-édilcurs publient annuellement Y Ahnanach Royale dcwenu Lnpén'al depuis quelques années. On leur doit, en outre , une llihiiollièque ijénôrnlc des voymjcs^ par feu Mac- CîU'thy père, et un Dir/ininnu'n' vnirrrsr/ (k f/r<hgraphie par le mOmo ; plus, uiio Colhclion des lois annotées par M. Duvergier : ce dernier ouvrage en société avec feu Charles Béchet.
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HACHETTE (Louis-Ciiristopiie-François) .
Ce libraire distinguo, ne îi Rctho! (Ardcnncs), en 1800» se destina de bonne heure à renseignement, fit ses études au collège de Sainte-Barbe, dirigé par feu M. Y. de Lanneau et entra, en 1819, îi l'École normale, où il venait de terminer avec succès son coui*s de troisième .innée, quand clic fui licenciée en 1 822. Éloigné bmtalemenl de la carrière du professorat, il consacra plusieurs années à l'étude du droit et devint, en 1824, précepteur des deux fils de M. Foucauld de Pavant, ancien notaire. Il crut pouvoir alors se rattacher h rinsti'uction publique, en fondant une librairie classique qui prit j)our devise : Sic f/uoqiœ (hceho.
Entouré de ses condisciples les plus érudils de Sainte-Barbe et de l'École normale, MM. Farcy, Quicherat, Geruzez, etc. , il vit en très-peu d'années sa maison devenir une des plus importantes de Paris clnulnie do la France.
De 1826 î\ 1850, SCS publications littéraires et scicntifi(|ucs se sont répandues dans tous les établissements publics et particuliers. Leur vogue a pass<î ménicà rétrangor. Sous son impulsion lous
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los lextos français, grecs et latins des auteurs classiques ont été revus et annotés avec soin par les professeurs les plus habiles ; de nouveaux dictionnaires, fruit de quinze h vingt ans de travaux, de nouvelles méthodes d'enseignement sont venus fortifier les études à tous les degrés ; et des journaux spéciaux, la lievue de Finstniction publique, le Manuel général de rinstnœtion primaire^ VAmi de r enfance y etc., ont répandu les meilleurs principes pal-mi les professeurs, les instituteurs et les directeurs des salles d'asile.
Trcs-inslruit, possédant loulcs les (jualilés d*unc tête organisatrice des plus remarquables, M. L. Hachette dirigesa vaste et importante maison avec un ordre, une prudence, une habileté qui en ont fait sans contredit im des établissements de ce genre les plus rccommandal)lcs du monde entier. De 1850 à 1859, activement secondé par ses gendres, MM. Breton et Templier, il a pu joindre avec succès à sa librairie classique la grande librairie scientifique et littéraire.
Dans l'espace de ces neuf années, il a fondé la Bibliothèque variée^ appelée à réunir les œuvres des contemporains les plus célèbres ; la Bibliothèque des chemins de fer qui, faisant circuler plus de 600
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volumes sur tous les points de la France et même à réli^anger, a fait entrer le livre dans les habitudes du voyage ; la Collection des guides-itinéraires ciui, îibsorbant plusicuirs cnlr(;priscs rivales, se compose déjà de près de lîiO vol. ; la Bibliothèque rose illustrée pfmr les enfants et les adolescents; une série nouvelle de Dictionnaires imivej^sels dans le fonnat du Dictionnaire universel d histoire et de géographie (grand in-8% première édition, 1 842 ; deuxième, 1857) de M. Douillet, série à la(iuellc appai'lient le Dictionnaire univo'sel des contemporains de M. G. Vapereau (1802 à 1858), livre consciencieux et très-bien fait, auquel nous confessons loyalement avoir fîiit de fréciuents emprunts pom' cette galerie de libraiies, etc.
Ajoutons-y la première édition correcte et dans deux fonnats à la fois (20 vol. grand in-8** et 12 vol. in-12, 1856) des Mémoires de Saint-Simmij d'après les manuscrits dont le dernier héritier de ce nom était possesseur. De concert avec M. Ch. Lahurc, il a créé en 1855 \o Journal pour touSj publication hebdomadaire de romans illustrés, à 10 centimes, dont le succès est populaire et qui se tire à 150,000 exemplaires. Avec lui il fait paraître cncuie i)lusieurs éditions popuUiires, telles
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que les Œuvres comp/ètes des principaux écrivains français, les C fie fs-d! œuvre des littératures modernes étrangères, la Bibliothèque des meilleurs rch mans étrangers et les Chefs-iF œuvre de la littérature ancienne.
M. llachelle est membre du comptoir crescompte et du comité de l'assistance publique. H a rédigé et publié plusieurs rapports et mémoires sur des questions d'assist^ince et d'organisation sociale. On lui doit une large i)art dans la reconuaissance du droit international de propriété litténiirc consacré par le décret du 18 mars {8!)2. Membre de la commission nommée en 1836 par le ministre de l'instruction publique et présidée par M. Villemain, il avait en eflet demandé le premier, sans succès, que ce droit fût reconnu au profit des auteurs de tous les pays dans les termes les plus absolus, sans condition de réciprocité, et, ne se décourageant pas, en avait appelé avec une chance meilleure à l'opinion publique en France et à l'étranger.
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IlETZEL (Jules).
Ijihrairc et lionimo clo lotlrcs, un à Chartres en 1814, il vint en 1835 à Paris, où il s'établit bienlot éditeur et ne Urda |kus h se faire un nom par des publications soignées, pleines d'à-propos, dans lcs(]uelles son aptitude lilléraire lui j)ennetlait souvent de venir en aide à rinsuffisance de ses autcui*s.
De hautes amitiés le mêlèrent en 1848 h, la politique et le firent en peu de mois secrétaire général du ministère des aiïaires étrangères, puis de celui de la marine et enfin du pouvoir exécutif; après quoi il fut chargé de diverses missions en Belgique.
Écarté de la vie publique par les remaniemenls ministériels do 1 849, il revint à la librairie.
Passé à Bruxelles à la suite des événements de décembre 1 851 , il a doimé son nom à une collection de petits in-32, qui comprend, entre autres œuvres, les siennes.
r/est sous le ps<HHl()nynie de P.-J. Slalil que M. Ilelzel a écrit et publié ses meilleurs c)uvrn«;cs, parmi les<|ucls il faut citer : Ce f/uc ccsi tjuc lumour; Ce f/tœ cest f/ur Cawnônp^ etc. ; les Nonrrihs vl sndvs nrvnluirs dv 'Vtmi-l^ouvv (USi.'t) ;
so
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les Scènes de la oie jnthliqno et pnocc des animaux (in-S**, 1851) J Théorie de f amour et de la jaloKsie^ bêtes et gens (1853) ; PEsjmt des femmes et les femmes desprit (in-32, 1855); les Bijoux parlants (in-32, iS^G) ; Histoire (Fun prince (in-32, 1857), etc., etc.
On lui doit encore les romans de George Sand illustrés et plusieurs paroissiens, livres d'église, li-* vres de prières, édités avec un luxe splendide.
M. Ilctzel a publié le Diable à Paris (1 vol. in-8') , illustré; les Animaux peints par eux-mêmes (2 vol. grand iii-8"), illustres ; dans ces trois volumes, cet éditeur a écrit quelques articles signés Stahl.
IIINGRAY (Charles).
Libraire, né dans le département des Vosges en 1 790, il fut d'abord soldat, entra de bonne heure dans la librairie et fonda en 1825, h, Paris^ sous la raison sociale Bobée et Uingray, une maison assez importimte, qui publia une collection d'historiens, llobée, devenu sourd, s'étiuit retiré du commcrciî, M. Uingray fit paraître seul des Guides de la con-versation dans toutes les langues : des Dictionnaires^ éditions diamant, français^ anglais^ alle^
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mand, etc.; des Pittoresques; une édition, en 3 vol. grand in-S**, splendidement illustrée, d'une Histoire d Angleterre ^ et divers ouvrages de jurisprudence fort estimés, entre autres une suile de traités d'après les articles du Gode civil, par M. Troplong, dont 29 volumes ont vu le jour.
Sous la Restauration et sous le règne de I^ouis- Philippe, beau-frère de M. Dornès, rédacteur du Nalioiuil^ mort représentant du peuple, à Tatlaque des barricades do juin, il professa des opinions libérales avancées et s'associa à toutes les protestations de la bourgeoisie parisienne contre le ministère Guizot. Après la révolution de 1848, les gardes nationaux de la \ 0" légion le choisirent pour colonel, et ses compatriotes des Vosges l'envoyèrent à l'Assemblée constituante, où il vota avec la gauche démocratique non socialiste et se prononça contre la politique du président. Non réélu à l'Assemblée législative, il revint à la direction de sa maison de Hbrairio.
JANET ET COTELTJ;.
M. Janet était libraire, et M. CotcUe éditeur de musi([ue : ces deax amis s'associèrent et formèrent
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deux élal)lisscmcnt.s clislincts, Tun pour la librairie, Tautre pour la musique. M. Janet édila la Grammaire des grammaires^ par Girault Duvîvier (2 forts volumes in-8"), et un très-grand nombre de beaux et bons livres, tels que Cor-neille (12 vol. in-8'), madame deSèoigné (10 vol. in-8') , etc.
JANET (Louis).
Ce libraire-éditeur est mort dans la force do TAgcî. J'ai dit ailleurs ce (ju'on lui d<îvait do w.connaissance. N'oublions pas que de sa maison sont sortis plusieurs ouvrages de piété et divers livres pour l'éducation de reiifancc, entre autres les Œuvres de Bouilh/^ qui ont eu jadis tant de rctcntissenient.
JANNET
Un des derniers venus dans la librairie parisicnino, il n'a pas tardé j\ s'y placier au premier rang par la publication d'une collcclion précieuse d'ouvrages anciens (grand in-3'2) , édités avec beaucoup de goftt et de luxe, et en possession déjà de
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reslimc publique, sous le titre de Collection ehévi- Tienne. A en juger par la part active qu'il y a prise, RK Jannet doit être, non-seulement un élégant écrivain, mais encore un érudit du premier oixlre.
LADRAN6E.
Voici encore un des vétérans qui ont le plus honoré depuis quarante ans la librairie française, on se consacrante la publication des meilleurs ouvrages de nos philosophes anciens et modernes.
En 1820 et 1821 , en société avec Verdière, Guibcrt et Lheureux, il publia une très-jolie édition, (Ml (i8 vol. in-18, du Jlcjwrtoirc f/u Thcdlro- Français.
M. Ladrangc eut le bonheur de me vendre ce fonds de Hvres pour 42,000 fr., que je payai, et j'eus le tort grave de faire cette acquisition intempestive qui me valut un bouillon des plus amers!
LADVOCAT (Charles).
Cet éditeur célèbre fut sous la Restauration, comme je Tai dit et répété pages 93 à 90, 100,
to.
102 à 104, le Mécène, la Providence d'une foule déjeunes écrivains, auxquels il eut la gloire d'ouvrir à deux battants les portes de la Renommée. J'ai raconté aussi sa mort douloureuse ; je n'y reviendrai pas.
LAIIURE (AuGUSTE-CnAULEs).
Imprimeur-libraire, fils d'un noUiirc honoraire ancien membre du conseil municipal de Paris, il est né en 1 80».
Sorti officier de l'École de Saint-Cyr, il quitta le service en 1836 et entra comme associé dans la maison Crapelet. A la mort du chef de cette imprimerie, en 1843, il s'associa avec M. Crapelet fils et devhit seul directeur de l'établissement qui porte aujourd'hui son nom, et auquel il a donné de larges développements, portant à 19 le nombre de ses presses à vapeur, dont plusieurs sont d'une dimension inconnue jusqu'ici, et réunissant dans SOS al(îli(îrs ions I(\s accessoircis ih rinï|)rini(îri(*, :
fonderie, stéréotypiç, galvanoplastie, assemblage des feuilles imprimées, librairie, etc., etc. Il a reproduit de nombreux livres en langues étrangères
et plusieurs ouvrages de sciences, présentant de grandes diflicultcs.
Imprimeur du Sénat, de la Cour de cassation, do hxSoriélc <k niisinirc <lr Friwc.r^ etc., il a cxéculc la plus grande partie des publications de la maison llachetle et est devenu son associé comme éditeur dans quelques-unes, notamment en 1 856, dans le Jovrnal pour lotis ^ entreprise colossale, étonnante de bon marchc,| tentée dans des circonstances difficiles, qui a donné au roman illustré une vogue inouïe ; feuille populaire traitée, à son apparition, de tentative impossible et folle, se tirant aujourd'hui h. 150,000 exemplaires et ayant suscité une foule d'imitations malheureuses pour la plupart.
Parmi les œuvres sorlios dos ])resses dc^, M. Ijahure, il faut citer encore la Semaine des Enfants^ magasin d'images et de lectures instructives et amusantes; le Moniteur des Coînices^ journal hebdomadah'e des associations, établissements, inUv rôLs agricoles, et les grandes collections de chefsd'œuvre littéraires, anciens et modernes, français et étrangers, entrepris en société avec la maison Hachette; sans oublier son Dictionnaire des conlemporaipvtj par M. 0. Vapereau, composé avec
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La rapidité d'un joumal quotidien et quMI a fallu toute l'importance de ses ressources typographiques pour mener h bonne fin.
LKCOTNTK kt rOIir.lN.
Un ancien libraire-éditeur, M. Kymery, avait une étrange manie : bon gré mal gré il lui fallait beaucoup de commis, et il répétait avec emphase : • Une librairie doit, par son i)crsonncI, ressembler à un ministère. »
Lccoinle et Durey figurèrent parmi les employas de ce singulier ministère de la librairie, et cpiand ils en sortirent, ils s'associèrent pour fonder un établissement du môme genre.
Tous deux, Lecointe surtout, étaient peu instruits.
Mais intclligeuls, vifs, actifs, entreprenants, infatigables, ils firent, pendant une douzaine d'années, des affaires énormes; ils ne publièrent pourtant d'abord que des romans du dernier ordre et des livres d'éducation
Une heureuse idée leur fut enfin suggérée pai* un jeune écrivain, un peu froid, mais homme d'instruction et de style, Félix Bodin, fils d'un député
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(le Maîne-et-Loirc, qui devait remplacer plus tard son père à la Chambre.
Ce fut celle des liésumés historiques în-18, à 1)011 iiiarcluî, qu'il avait conçue avec ses amis ïhicrs, Carrol, I/on Tliicssé, Châtelain, Chambolle, Schœffer, cic. , et qu'il appliqua d'abord aux grands États, puis aux anciennes provinces (le France.
La première série surtout eut un très-grand succès et fit la fortune des libraires-éditeurs. On cite particulièrement le liésiimé de r Histoire de France^ de Félix Bodin, qui obtint plusieurs éditions et fut regardé comme un petit chef-d'œuvre.
Ija sociélo Ixcointe cl Durey fut dissoute vers Durey se fit cscomplcur de papier de libraires. Lecointc, continuant son commerce de livres, devint un d(^s actionnaires du journal le National^ dans les bureaux duquel il renouvela connaissance tivcc M. Adolphe Thiers, jeune avocat du barreau d' Aix, à (jui il acheta pour .*U),00() fr., la propriété d'une Histoire de la Révolution française^ en volumes in-8*.
Peu après, Lecointe s'adjoignit comme associé son iKîau-frrrc, M. Armand Pougin, jeune homme
d'une rare inlclligcncc et d'une capacilé incontestable.
Dès ce moment, la maison Lecointe et Pougin prit un développement immense.
Le nom de M. Thiers était alora peu connu.
Pour lui donner plus de retentissement, on le fit précéder sur le titre de son œuvre de celui de Félix Bodin. Le livre obtint un prodigieux succès.
Une seconde édition remaniée, dépouillée avec raison du nom parasite de Félix Bodin et augmentée de 4 nouveaux volumes, allait paraître, ([uand éclata la révolution de juillet 1830, qui fut aussi fatale à la maison Lecointe et Pougin qu'à toute la librairie.
En 1834, l'association entre les deux parents fut rompue. Lecointe renonça ostensiblement à la librairie, mais prit part, comme associé, à de grandes entreprises bibliographiques, dans lesquelles figurèrent, sur une large éclicllc, deux de ses propriétés littéraires, Vllisloivc de la Révolution française^ de M. A. Thiers, en 10 vol. in-8' illustrés, et la Géographie de Malte-Bnin, par lui récemment acquise de VoUand, ancien libraire (6 vol. in.8*).
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Lecointe est mort, il y a quelques années, laissant à sa veuve une très-grande fortune.
Quant à M. Ânnand Pougin, il continua jusqu'en 1839 le commerce de la librairie, liquida ensuite sa maison et abandonna une industrie dont il avait été à même autant que qui que ce soit de connaître les chances et les déboires. C'est un do ces honnnes exceptionnels dont on garde un bon souvenir.
LEFKVllK (Jean-Jacques).
Ce savant libraire-éditeur, né h Domery, entre Neufchâteau et Vaucouleurs (Vosges), en 1779, lut d'abord, dos I'Arcî do luiit ans, apprenti sous la direction de son porc, simple ouvrier typographe lui-môme chez Henri Didot.
Enrôlé à seize ans dans l'artillerie de maiûne, il y parvint au grade de sergent-major, se formant et s'instruisant pendant ses campagnes.
De retour à Paris en 1803, il entra en qualité de commis chez le libraire Déterville^ ({u'il quitta trois ans plus tard pour épouser une jeune orpheline d'une petite noblesse, qui lui apporta une dot de 30,000 fr. , et la propriété d'une humble maison située rue du Foin-Sahit-Jacqucs.
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De 1806 à 1813, il iU imprimer un grand nombre (le livres, notannncnt de jurisprudence.
La chute de Napoléon 1" le ruina; il venait de terminer une édition importante des Codes de C Empire français , avec des notes de M. Paillei, laquelle alla mourir tout entière chez l'épicier.
Il vendit alors sa petite maison h son commis Saintin, et alla habiter la rue de T Éperon, n* G, où il recommença intrépidement son commerce de libraire.
De 1815 à 1820, il fit paraître tous les auteurs clcissiqucs français, avec d(îs noUîs et des commentaires, et la première édition du Diotionnaire français de Boiste (1 fort vol. in-12, oblong).
De sa collection de classiques français, publiée avec \m soin extrême chez Jules Didot, en 73 vol. in-8', papier cavalier vélin, quelques auteurs, tels que Corneille y Racine , Molière ^ Boileaxi^ etc., ont été particulièrement réédités plusieurs fois avec un grand luxe, sous la surveillance immédiate et trèsminutieuse de réditeur, habile libraire et savant bibliophile.
Voici, du reste, la liste des livres qu'a fait paraître Jacques Lefèvre de 1 81 5 à 1 825.
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EN SOaÉTÉ AVEC M. DÉTEaVILLE !
Œuvres de Voltaire^ in-8*, imprimées chez Crapclol porc /|3 vol.
Dictionnaire de la haiyue française de Charles Laveaux, imprimé dans le format in-4% chez Fain 2
SEUL
Œuvres de J.-J. Rousseau^ avec commentaires, par Petitain, accompagnées de 22 gravures et planches de musique, in-8% chez Crapelet père 22
OEuvres de Cicéron , traduites en français, sous la direction do M. Victor Leclcrc, in-8*, chez Crapelet fils 30
Seconde édition du mcmc ouvrage, format gr. in-18, Crapelet 36
Histoire des voyages dans Fintérieur de F Afrique^ parWalkenaër, in-8% chez Crapelet fils 22
Auteurs français, avec notes et commentaires, imprimés dans le format in-8' sur caiTé supcrfin des Vosges, de
A repoilcr \Wô vol.
tît DE LA LIBRAIRIE FRANÇAISE.
Report d'autre paît 155 vol.
Rives, d*Annonay, d'Ambert^d'Angoulême, chez Crapelet fils, Pierre Didot, JulesDidot 80
iMlres à Sophie^ par Aime Martin, in-8% chez Crapelet fils 2
Dictionnaire des diffiadlés delà langue française^ de Charles Laveaux, in-8', chez Fain 2
De 1825 à 1830:
Editions sur papier cavalier vélin ^ in-S''.
SEUL
Classiques français y avec les notes de tous les commentateurs^ par MM. Augcr, Aimé Martin, Victor Leclerc, Boissonade , Amai* , imprimés à la presse à bras, chez Jules Didot 73 vol.
Sainte BiblCy enrichie de 00 vignettes, d'après A. Deveria, hnprimée chez ilignoux 12
A reporter 324 voh
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Report d'autre part. .... 324 vol.
N SOCIÉTÉ AVEC WERDET ET LEQUIEN
OEuvres de Voltaire^ avec les commentaires de Bouchot, chez Firmin Didot frères.. 72
De chacun des ouvrages imprimés sur carré des Vosges, il était toujours tiré 50 exemplaires de choix, pour les amateurs, sur papier grand raisin vélin.
Pour les ouvrages imprimés sur cavalier vélin, il en était aussi tiré 50 exemplaires sur grand papier Jésus vélin, qui donnait le format in-4*.
Ces spicndides volumes sur grand raisin et sur grand jésm élxiient toujours vendus d'avance.
Fowiat grand 2>e-32, sur iésus vélin.
SEUL
Collection des classiques latins, par Âmar 00 vol.
— grecs, par Boissonade. ... 60
— italiens, par Buttura 30
A reporter 5i4G vol.
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Report d'autro part 546 vol.
Collection des classiques anglais^ par W. Lake. 30
F,N sociÉTi^* AVEC nRi}:nR :
Collec/ioH fies classiques français, par Auger 60
SEUL
Collection des classiques grecs, traduits en français , sous la direction de Donne -Baron, format in-lG, sur jésus vélin 60 vol.
Total général 690 vol.
De chacune de ces jolies éditions imprinriées chez Jules Didot, il était toujours tiré 50 exemplaires sui* papier grand jésus vélin.
Voilà donc 696 volumes, admirablement fabrîqués dans Tespace de quinze ans, qui ont dû coûter h Jean-Jacques Lefèvre plus de deux millions.
Je puis dire avec orgueil que tous ces beaux ouvrages me sont passés par les mains, car, de 1820 à 1828, j'étîiis tout à la fois commis do magiisiu et commis-voyageur du célèbre et savant éditeur.
I^a vie de mon ancien patron est trop connue
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pour que j^entre ici dans d'autres détails à son égard. Je dirai seulement que, lorsque je le quittai pour m'établir, le dernier inventaire que je dressai de son actif constituait une fortune do 532,000 fr., qui ne devait rien 51 personne.
Et pourtant il est mort, il y a deux ans, dans la misère, n'était chevalier de la Légion d'honneur depuis 1 846.
Ce fut le Cercle de la librairie, de rimprimeric et de la papeterie qui dut faire les frais de ses funérailles.
Elles furent dignes de l'illustre défunt, dignes aussi des honorables .membres du Cercle de la librairie.
Pour de plus «amples dcl-ails, voir dans ce volume les pages 79, 87, 90, 91, 98 à 100.
LEUUBY.
Cet ancien commis d'Eymery, que j'ai déjà cité, s'est «idonné au mCmo genre do publications et a fait paraître de bons ouvrages dcslincs à l'éducation de la jeunesse, en une soixantaine de volumes, format grand in-1 2, imprimés avec luxe et illustrés avec gofiL
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LEMAIRE (NiœtAS-EfjOi).
Savant éditeur et professeur de poésie latine à la Faculté des lettres de Paris, il naquit en 1 767 h Triancourt (Meuse) . Après avoir fait de brillantes études au collège Sainte-Barbe et réussîdans presque tous ses concours, il obtint, en 1792, la place de professeur titulaire au collège du cardinal Lemoine, et remplit quelques fonctions administratives sous la République. C'est après un voyage en Italie, sur la fin de 180H, qu'il remplaça Luce de Lancival à la Faculté des lettres en 1 8H . Sous la Restauration, il rédigea et fit paraître comme éditeur son plus beau titre de gloire, dans lequel on trouve toujours l'œil et la main de l'énidit et du maîti'e, une importante collection dont le roi accepta la dédicace, et qui parut sons les auspices du célèbre banquier Jacques Laffitte, dont le nom se rattachait alors à toutes les grandes entreprises nationales, un travail dont les commentaires sont bien supérieurs h ceux des éditions dites Varionan et rappellent avec éclat ceux des Ileinsius, des Heyne, des Lennep, des Brunck, etc.; je veux parler de sa Bibliotheca classica latina^ sive Collée-
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lit) (Vicloriini vhissiconim^ ami noiis et induibus (grand in-8% 80 volumes, de 1819 à 1829).
M. Lcmairc revit, en outre, pour les Œuvres romplHes (fr Cicho)}^ Iraduilos en français et publiées par le libraire Foumier, la traduction des Dhcmin du grand orateur latin, par BincL
II avait été aidé dans la rédaction et la publication de sa Bibliothèque par deux latinistes émincnts, ses neveux Auguste et Hector, tous deux flécorés, tous doux i)rorcsscurs do rhétorique, le premier à Liouis-Ic-Grand, le second à Gharlcmagne. On doit au premier dans celle grande œuvre, Properce^ Térence, Ve/lews Paleradus^ Silws Italie rw, Pline le Jnmr, et surtout en 1838/^/rrrV^, en 2 volumes, dont Louis XYllI primitivement n^avait pas voulu autoriser Timprcssion.
LEQUIEN PÈRE
Marié, père de plusieurs enfants, il eut le courage de s'expalricr en 1815 ix)ur aller chercher fortune en Moldavie cl en Valachic. A Bucharcsl et à Jassy, il donna des leçons de langue française, qui lui étaient chèrement payées, h, toule la riche aristocratie dos doux provinces. Un grand amour du
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travail, dos manirs rigides, des gofiLs très-simples lui permirent de faire de grandes économies, avec lesquelles il put, au bout de quelques années, revoir la France.
A Paris, il se mit aussitôt à faire paraître d'excellents traités sur toutes les parties de la grammaire française. Ces ouvrages, que son excellente femme vendait tout en élevant sa nombreuse famille, obtinrent un énorme succès, tandis que de son côté il continuait h donner des leçons de grammaire, car il était infatigable.
Kn 1824, le voilà tout à fait éditeur; il publii» avec beaucoup de bonheur et de profit les OEnvres de Voltaire (70 vol.), de Rousseau (20 vol.), de Rollin (30 vol.), de Montesquieu j de La Fontainey etc. , presque tous nos grands classiques en un mot.
Ces éditions, très-belles, très-correctes, étaient imprimées sur papier superfin des Vosges, chez Jules Didot.
Kn 1827, j'achetai le fonds de librairie de Liv quien, en m'associant a son fils aîné Alexandre.
Le père mourait peu de temps après dans l«i force de l'âge.
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LEQUIEN FILS (Alexandre).
Qiic pourrais-jo dii-o do mon ancien a5«;ocic, qui fut loujours mon meilleur ami?
Qu'il sufliso au loclour de savoir que vers 1838 il se retira du commerce, et que depuis lors il dirige , comme rédacteur en cJief , le Courrier do Chmircs^ appartenant à son beau-frôre, Timprimeur Garnier-All.abu.
LEVAVASSEUR (Alphonse).
Premier commis de la maison Biaise aîné, en 1827, acciucrein*, en 1 828, du fonds de librairie de Ponlbieu qui, fi celte époque, avec Delaunay, Hubert et Barba, avait la vogue pour la publication des romans, il devint en peu de temps un des éditeurs les plus habiles et les plus heureux de la capilalc. Toutes les publications qu'il mit au jour révélaient rhomme de f!;out et \i\ littérateur élégant : pour s'en convaincre il suflitde relire ce que j'ai déjà dit de lui.
LEVUAULT (Fiiançois-Xavikh).
Un des plus célèbres libraires do France, qui devint rccteiu' do l'Académie de Strasbourg, membre du conseil do préfecture et du conseil génémi du Bas- Rhin; il naquit à Strasbourg en 1763. Son père, quoique le destinant aux fonctions publiques, lui avait, dans sa sage prévoyance, fait apprendre l'état d'imprimeur. D'abord secrétaire à l'intendance d'Alsace, avocat général au magistral do Strasbourg, éclicvin do colle ville, élu par les suffrages de ses concitoyens procureur de la commune, puis procureur syndic du département, il s'éleva en plein conseil contre la journée» du 10 août et la déchéance de Louis XYl et engagea ses concitoyens à rédiger une protestation. Aussi dut-il se soustraire par une prompte fuite h un mandat d'aiTÔt pour l'Abbaye, où il serait arrivé juste pour les massacres de septembre. Persécuté, après la mort du roi, par de nouveaux ordres d'an^estation et de déportation, il trouva à travei^ mille dangers un asile à Bâle où il devin! imprimeur.
Rentré en 1 795, il refusa jusqu'en i 800 toute
place hors les fonctions gratuites de membre du jury d'instruction publique et de la chambre de commerce. C'est alors qu'il fondar à Strasbom'g et à Paris deux ctablisseineuls c^isidcrables de librairie, qui ont joui longteinfé à juste titre d'une grande réputation. Adjoint au maire de sa ville natale en 1809, inspecteui* de l'Académie, conseiller de préfectiue en 1811, décoréen 1814, il fut nommé recteur en 1818 et rendit dans cette place de nombreux services, faisant restaurer le cabmet d'histoire naturelle, agrandissant les autres collections publiques, conservant, améliorant l'école noiinale, propageant l'instruction primaii-c dans les deux département de l'Alsace et y populainsant la langue française. Mais tant de travaux abrégèrent ses jours ; il inoumt en 1821, à l'flge de 58 ans» On doit à M. Levrault une des publications les plus importantes de son époque, le Dictionnaire des sciences naturelles^ en 70 vol. j;nuid in-8% accompagné d'un tres-bel atlas méthodique, 212 planches gravées sur cuivre*
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LÉVY FRÈRES (Michel).
Libraires-éditeurs, ils dirigent depuis quelques années une grande maison qui, outre son développement dans toutes les branches d'exploitation littéraire, a pour principale spécialité les publications tliéàtrales.
Éditeurs des œuvres de MM. Scribe, Henri Murgcr, Conscience, Alexandre Dumas et autres célébrités contemporaines, ils dirigent VEntr'aric et éditent une liihliolhèque dnunaliquc on deux formats, rin-18 anglais, et le grand in-8** populaire, à images, sans compter une collection grand in-18 et in-16, déjà nombreuse, d'auteurs modernes li 1 franc. Ils ont fondé V Uniccrs illustré,
MALLET FRÈRES
Parmi les nombreuses publications illustrées de ces éditeurs infatigables , dont j'ai déjà parlé pagcî 205, je placerai hors ligne leur Histoire de rOi"léanaisy par Stéphen de la Magdclainc, Ircs-magnifique volume imprimé avec un luxe inouï et diî très-bon goût, illustré d'admirables vigncltcs, grandes et petites, gravées sur acier.
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MAME-DELAUNAY
Par SCS publicalions nombreuses, cet éditeur joua un très-grand rôle dans la période comprise entre 1820 et 183G; il publia, avec Charles Gossclin, les romans in-12 de Walter Scott et de Cooper, et seul, les Chouans^ le Médecin de campagjie^ de Balzac ; les Mémoires du cardinal Dubois ^ de Gabrielle d' Estrécs^ ôxi madame Dubcar y ^ œuvres apoci^yphcs, écrites par M. Paul Lacroix, sous le pseudonyme de Bibliophile Jacob ^ devenu depuis justement célèbre; ï Histoire du seizième siècle, du même, etc. , etc.
MAME (ArFUKiv-llKNUï-AiiMANn).
Cet imprimeur-libraire, né à Tours en 18H, dirige dans cette ville une maison considérable, fondée par son père au commencement de ce siècle, et bornée longtemps à la clientèle locale et h. Texécution de quelques livres de droit et de liturgie, la plupart même pour le compte d'éditeurs de Paris.
En 1833, rétablissement piussa entre les mains
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tic MM. Alfred et Enicst Maine. Ce dcniier est depuis 1851 maire de Tours.
Ils dirigèrent en commun la maison jusqu*en 1845. A cette époque Alfred, resté seul à sa tête, y déploya un esprit d'initiative et une aptitude industrielle auxquels elle doit les grandes proportions qu'elle a prises.
C'est aujourd'hui une immense usine où s'exécutent à la fois des travaux d'éditeur, d'imprimeur, de libraire, de brocluuir, de reliem*, avec tous Icîs accessoires qui s'y rattachent, et oii la matière première des livres, entrée sous la forme de manuscrits, de papier à la rame, de caractères, de cartons, de peaux, en sort en volumes appropriés aux nécessités de la consommation. L'imprimerie est pourvue de vingt mécaniques à vapeur pour imprimer, glacer, couper ou monter le papier, lesquelles produisent jusqu'à 1 5,000 volumes par jour. L'établissement occupe sept cents ouvriers ou employés dans son enceinte, et de quatre à cinq cents au dehors. Parmi ces hommes, ces femmes, ces enfants, il règne un ordnî, une propreté, un silenci; qui étonnent. M. Mame a encouragé dans leur sein toutes les sociétés de secours et de prévoyance désirables.
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Le fonds de cette librairie se compose surtout de livres de liturgie et de dévotion, et de ikîULs ouvrages d'éduc^ition religieuse, publiés sous les auspices de rarclievrc|U(^ de Tours. Klle y a ajoute (]U(3l(]ues mileurs cliu^si(iu(?s et quelques publications cléinenlaires d'histoire et de science, soumises au môme contrôle. Dans cette spécialité, elle a su atteindre les dernières limites du bon marché, ce qui ne Ta pas empochée de se présentera Texposition universelle de 1855 avec un monument de typographie artistique, un in-folio splendide, la Touratne^ orné d'illustrations et de vignettes de MM. Français, K. Girardet, Catcnacci, imprimé sur magnifique papier, relié avec un luxe inouï, ce qui lui a valu une médaille d'honnour. Déjà, en 18i9, M. Marne avait obtenu une médaille d'or et la croix, et en 1851, à Texposition univei*selle de Londres, une médaille de prbt {Price-medal).
MASSON (Victor).
Ce libraire-éditeur, né à Beaune en 1806, et fils d'un vigneron, s'occupa d'abord du commerce des vins et fit ensuite deux ans de haut apprentissage dans la maison Hachette. En 1 838, il devint asso-
cié clc la librairie Tirochard, dont, huit ans après, il resta seul propriétaire. Son premier soin fut de substituer à des publications scientifiques, mesquines ou défectueuses, des éditions soignées, élégantes, souvent spicndidos. En 1847, il fonda, avec la maison Langlois et Lecicrcq, une collection in-18, la Bibliothèque 'polytechnique^ qui comprend de nombreux ouvrages de science, dont les spécimens ont figuré, ainsi que des traités anatomiques et des planches d'une grande pcrfeclion, aux expositions universelles de Londres et de Paris, en 1851 et 1855, il a créé, en 1854, la Gazette hchdoimulaire de médecine et de chirurgie.
MÉQUIGNON-HAVARD. — MÉQUIGNON-MARVIS
(Voir pour ces deux éditeurs la page 88 du présent volume.)
MERLIN (Romain).
Savant libraire ot bibliophile, né î\ Monlfortl'Amaury en 1793, il seconda son père dans la double carrière où il s'était illustré, s'occupa de lit-
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téralure grecque et de philologie, devint successivement conservateur du dépôt de la librairie et sous-bibliothécaire au ministère de l'intérieur, puis, en 18Ii2, conscu'vatein* (l(^s souscriptions au ministère d'KtAt. On lui doit la traduction dcts Aventures (toffiour de Pculhénius d(U)s les UoDioiis grecs de PauI-LfOuis Courier, dont il fut l'éditeur (1822); des Réflexions impartiales sur le catalogue des livres de la Bibliotlièqne royale (1 847) ; la Table systématique du journal de la librairie (1 848) ; bon nombre de catalogues de bibliothèques importantes (de 1832 à 1845), et un Rapport sur l'exposition universelle de 1855, intitulé : Calligraphie^ gravures^ cartes à jouer ^ reliure^ elc. (in- 18% 1857). Il a été réccnnnent décoré.
MICIIAUD (Louis-Gabriel).
Né îi Dourg en Ihcsse en 1772, il y fit ses éludes et entra ensuite comme sous-lieutenant dans un régiment d'infanterie, avec le(|uel il prit part aux prcnn'cres campagnes de la révolution. Parvenu au grade de capitaine, il quitta le service en 1797 pour s'établir imprimeur-libraire à Paris avec son frère Joseph Michaud, l'académicien, auteur de Vllistoire des
croisadeSj mort en 1 840, dont il partagea les opinions, les travaux et les dangers. Arrêté plusieurs fois, notamment en 1 799, il resta trois mois à T Abbaye pour avoir imprimé un ouvrage qqe Roycr- Collard lui avait transmis par ordre de Louis XVIII. Six mois après, son associé Giguet ayant été admis à une audience de Monsieur, en obtint la promesse du brevet d'imprimeur du roi à l'époque du rétablissement des Bourbons. Ils étaient de fait, sous le régime impérial, leurs seuls imprimeurs à Paris. Après la mort de Giguet en 1810, les deux frères suivirent la même ligne de conduite et furent paraître, en avril 1814, les publications les plus importantes des souverains alliés et du gouvernement provisoire.
Au mois de mai, Louis XVIII leur permit de prendre le litre d'imprimeurs du roi, mais sans leur confier aucun travail relatif à cette profession. Ce ne fut qu'en 1815, après les Cent-Jours, que ce prince leur fit envoyer de Cambrai sa proclamation, qu'ils firent imprimer et afficher, malgré l'opposilion de la police, doux jours avant la rentrée du roi. Ijcur brevet leur fut retiré par ordonnance royale, le 24 septembre 1816, pour avoir imprimé deux écrits contraires à la Charte et s'éle-
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vant contre les ventes des biens nationaux. Deux abbés en étaient les auteurs.
MM. Michaud vendirent, en 1817, leur imprimerie à Antholrao Douclicr, se bornant \ leur librairie, uniquement composée de livres dont ils étaient les éditeurs. En 1824, M. de Peyronnet, garde des sceaux, dans Tespoir d'attacher au cabinet le journal la Qtiotidienne dont les frères Michaud élaient les fondateurs et les principaux propriétaires, nomma M. Joseph Michaud directeur de Timprimerie royale. Mais, par un singulier quiproquo, ce fut M. Louis-Gabriel Michaud qui reçut la commission et occupa la place. On la lui retira au bout de quelques mois, mais sans la rendre à son frère, cl on lui accorda une indemnité. H avait été précédemment nommé membre de la Légion d'honneur.
Ixs frères Michaud furent les premiers éditeurs des œuvres de Jacques Delille, qui obtûnent un si immense succès.
Ils firent paraître, en 1802, leur Biographie mofhrm ou tlos Ummncs vivants (iii-8'*, 3 vol.), laquelle mérita les rigueurs du parquet, et en 1811, leur Biographie universelle^ désignée depuis sous le nom de Biographie Michaud qui forme avec le Sn/ml(hnen( Si\o\. iii-8". Dansées
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doniièi'cs années, M. Lonis-dabriol Micliaud, apivs avoir réclamé avec succès contre MM. Didot la propriété exclusive du titre et de la rédaction de la Biographie universelle^ en a continué la seconde édition qui se poursuit concurremment avec la Nouvelle Biographie générale.
On a de lui un Tableau historique et raisonné dos premières guerres de Bonaparte^ plusieurs articles de la Biographie universelle et di verses iV(r)/^s et Pré • ^fce;y d'ouvrages qu'il a édités. Il est mort en 1 857.
MIGNE (Jacques-Paul), l'ahuk.
Imprimeur-libraire , né à Saint-Flour (Cantal) en 1800, il fit ses études théologiques au grand séminaire d'Orléans, fut ordonné prêtre en 1824 et nommé curé au bourg de Puiseaux (Loiret). Quelques démêlés avec révcciuc du diocèse, monseigneur de Beauregard, le décidèrent à donner sa démission. H vint à Paris en 1833 et y fonda, la môme année, V Univers religieux y depuis VlJmoerSy qu'il voulait conserver neutre entre les partis et maintenir catholique et tolérant. Il céda, en 1830, ce journal qui a tant dévié de son but et dans lequel il avait écrit beaucoup d'articles sous les ini-
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lîales L. M. Puis il s'établit imprimeur au Petit- Montrouge, aux portes de Paris. Son établissement, qui s'est rapidement accru et auquel son directeur l'cabbé Mignc a donné In nom pompeux {Xatelifrs catlioliqucs trimprimerie^ librairie^ fondcricy stérHotypiPy salinntje^ hrochvrCy rdiuvey peinture , sculpture et orgues ^ est installé dans un vaste local, oii plus de trois cents ouvriers, compositeurs, ))roclieurs, relieurs, etc. , etc. , hommes, fenunes, enfants sont employés sans relâche. Us y sont paternellement traités, quoique rétribués modestement, mais ils sont sûrs d'y trouver constamment de l'ouvrage, ainsi que quelques hommes de lettres, dont plusieurs ne sont pas sans mérite. Il sort peu d'œuvrcs originales de cette jnaison, spécialement consacrée à la réimpression d'anciens livres théologiques ou de collections latines et françaises édités à bas prix et avec une grande rapidité. La Patrologie (Patiologiœ cursus), VEncyrlof)édie catholique et la Bibliothèque de l'abbé Migne com|)lent leurs volumes par conLiines.
Créateur, en \ 847, avec son jeune frère, M.Victor Migne, mort depuis, du Journal des [(tit s ^ ([ui, se bornant à reproduire intégralement ou par cxti'ails, ou par analyse les articles des autres jour-
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nanx, ne t^îndait firicn moins qu'a Alro IVclm impartial de toutes les opinions , l'habile éditeur, devenu seul propriétaire de cette feuille quotidienne, l'appela /rt Vérité et la vendit, en 1850, sous ce nouveau titre, au banquier M. Prost, qui en a fait le Courrier de Paria.
PAGNERRE
Cet éditeur remarquable, né à Pontoise vers 1810, est mort à la fleur de l'ugc, il y a environ quatre ans. Ancien commis de M. Demi, il avait débuté comme écrivain vers 1 83 1 , en publiant une Revue littéraire bi-mensuellc (format în-1 8, grandraisin) , intitulée : Le Petit Poucet de la littérature, laquelle n'obtint pendant deux ans qu'un médiocre succès, malgré d'excellents articles dus à la plume élégante et facile de Pagncrre.
Établi libraire, il devint bientôt un des éditeurs le plus en renom de Paris. On lui dut une nouvelle branche importante de librairie ; jo veux parler de la réforme (l(îs vieux alnianachs, auxquels il on substitua de mieux rédigés et de plus propres à accélérer l'éducation et la moralisation du peuple. Il publia aussi Y Histoire de dix ans (in-8*, 5 vol.), et celle
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(le la Itévoluimi française (in-8% 10 vol.), deux importants ouvrages de M. Louis Blanc ; les œuvres que Coimenin a signées du pseudonyme de Tinion^ et an(î foule diî paniplihîls vX de brochures poliliques, enlre autres celles de L^uneiuiais.
Ces relations ne pou valent manquer de lui frayer la route des honneurs lorsque éclata la révolution de 1848. Aussi fut-il rapidement nommé adjoint au n^aire du X" arrondissement, secrétaire général du gouvernement provisoire, et élu représentant du peuple à l'Assemblée constituante. Fondateur du Comptoir national d'escompte, il a dirigé avec beaucoup de tact et de sagesse cet établissement si utile.
Après sa mort, sa veuve, femme d'une haule intelligence, a tenu pendant deux ans les rênes de son importante librairie, qu'elle a cédée à son flls, lequel promet de marcher sm* les traces de son père;
PANGKOUCKE (André- Joseph).
Ce libraire, né à Lille en i 700, mort dans cette ville en 1753, ne se contentait pas de vendre des livres, il se mêlait aussi d'en écrire : libre penseur, il fil paraîlrc un f:Jsmi sitr Cttsuf/c de la raison^
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dont la piiblicalion servit de molif ou de prcloxlc au clergé pour lui refuser les honneurs de la sépulture catholique.
PANCKOUCKE (Charles-Joseph).
Fils du précédent, imprimeur-libraire et homme de lettres, il naquit h Lille en 1736. Par ses études et ses connaissances en mathématiques il était destiné par sa famille à une chaire do professeur ou a l'arme du génie. Mais il préféra venir s'établir ;i Paris, en 17(>i,auinoni(Mit où la philosophie commençait à y agiter les esprits. Disposant de capitaux importants, unissant beaucoup de tact h beaucoup de souplesse et à une activité rare, il parvint en peu de temps à accaparer la plupart des grandes affaires de librairie auxquelles donnait naissance ce mouvement général. Un de ses premiei's projets , comme imprimeur, fut une nouvelle édition des œuvres jusqu'alors incomplètes de Voltaire, qu'il résolut, par une adresse innocente, d'enrichir d'addil ions et d'observations que l'auteur seul n'eut jamais faites, du moins en si grand nombre. II iritcrcala des pages blanches entre toutes les épreuves (jni lurent ainsi mises îi la dis-
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position du célèbre écrivain^ auquel il devint dès lors impossible de ne pas faire de nombreuses corrections en se relisant. Panckoucke créa ensuite le Moml€W\ dans un format inusité alors «ailleurs qu'en Angleterre, mais qui lui paraissait indispensable à rinmiensité des événements, des actes, des discussions qui signalent le passage des pouvoirs absolus aux pouvoirs républicains ou constitutionnels. M. Maret, depuis duc de Bassano, qui en fut le premier rédacteur on chef, rendit les plus grands services & cette grande et utile entreprise.
Sous sa direction le il/oneVei/;* atteignit, en quelques années, le chiffre énorme pour l'époque de \ 5,000 abonnes.
Avec l^uickoucke connnença une amélioration très -remarquable dans l'existence dos gens de lettres, tenus si longtemps dans la pauvreté par les gages avilissants qu'ils recevaient des grands seigneurs et des libraires. Ce qu'il pouvait gagner de trop sur eux, il le croyait j)erdu pour sa fortune personnelle. 11 les enrichissait pour s'cmichir luimôme, convaincu qu'en acquérant de l'indépendance, le talent s'élèverait et deviendrait pour la librairie une source de richesse. Ces procédés généreux le rendaient l'ami des honnnes de génie
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pour lesquels Iravaillaieul ses presses. On rencontrait sans cesse sa voiture sur la route de Montbart^ allant chez Buffon, sur celle de Ferney, allant chez Voltaire, et, comme leurs œuvres devenaient des affaires d'État, son can-osse le portait ensuite à Versailles chez les ministres du roi, (jui le recevaient comme un fonctionnaire ayant un portefeuille. Un éclat si nouveau ne soulevait pas pouilant la jalousie de ses confrères, parce qu'il rejaillissait sur eux et que, dans les embarras de leurs affaires, il était toujours le premier à donner l'exemple des sacrifices.
11 publia la première cdilion dos OKucrrs complètes de Buffon^ la première grande Collection de Voyages^ le Grand Vocabulaire français^ et, ayant cédé les OEuvres complètes de Voltaire à Beaumarchais, entreprit la grande Encyclopédie méthodique^ publication gigantesque, destinée à remplacer l'Encyclopédie de Diderot et de d'Alembert, et à laquelle prirent part les écrivains et les savants les plus illustres de France.
Dès qu'il fut marié, quoique sa femme fût fort
jeune et qu'elle eût peu vécu dans Paris, il fut beaucoup aidé par elle dans la tenue de ses maisons de ville et de campagne. Elles étaient fréquentées surtout par Berquin , Vami des enfants ^ et par l'abbé
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Rémy, couronne^ pour son Êloge du chancelier de r Hôpital. Voltaire, séduit par les grUces naïves et Tcsprit piciuant de madame Panckouckc, ne manquait jamais do lui faire sa visite journalière, quand il était à Paris.
Panckoucke, qui mourut en 1799, écrivit luimême de nombreux ouvrages importants, entre autres, de riîommo et de sa reproduction (in-1 2, 1761); Contre-prédiction au sujet de la Nofuvolle-lléloise (in- 12, 1701); une Traduction liln'c de Lucrèce (in-12, 2 vol., 1768); Discours phi^ losophique sur le beau (in-8% 1779) ; Plan cFune Encyclopédie méthodirpie par ordre de matières (in-8% 1 781); Discours sur le plaisir et la doulettr
(in-8", 1790); Nouvelle Grammaire raisonnée, avec fiingucné, Tja Ilarpo, Suard, de. (in-8*, 1795, 4' édition, 1820); deux Mémoires sur les assignats (in-8% 1795); Grammaire élémentaire et mécaniqrœ pour les enfants cfe 1 à 1 4 ans et les écoles primaires (in-12, 1" édition, 1795; 2' édition , 17!M>) ; des traductions d(* lioland furieux (10 vol. in-18), et do \ti Jérusalem délivrée (4 vol. in-1 8); des articles dans le Journal encyclopéditpœ et dans le Sfar/asin encyclopédique^ etc. , etc.
PANCKOUCKE (Charles-Ix)uis-Pleury).
Fils du précédent , né à Paris en 1 780, il reçut une éducation soignée et étudia les langues anciennes sous Lemaire et Gail. Puis il suivit pendant plusieurs années les cours de droit civil et politique et débuta tout jeune par un petit ouvrage , Études (P un jeune homme, dédiées d un vieillard. Entré dans la carrière dos fonctions publiques, il devint secrétaire de la pré.sidence du Signât et publia on 1807 un nouvel opuscule, de riùjHmiion^ do /(i prison et delà peine de mort. Mais bientôt des événements particuliers le forcèrent à se consacrer exclusivement aux alVaires. Il fit Turquisition crune nouvelle imprimerie et ouvrit un magasin de librairie. Dus sa premiéie opération commerciale, il ont le bonheur de réunir les professeurs les plus célèbres de la capitale pour la publication de son grand Dictionnaire des sciences ntcdiccdes , suivi bientôt de sa Flore médicale, de sa Uioijraphie médicale et de son Journal cornpléuwntaire des sciences médicales, qui obtinrent aussi de brillants succès. Dans les années 1 8 1 4 et 1 8 1 o, où la France épi\)uvait de si douloureux revers, il conçut et fit
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exécuter la grande collection des Victoires et Conqiiétesy monument national qui , malgré son peu de mérite, fut accueilli avec enthousiasme. Ce qui restait d'cxemplairas de l'immense et magnifique publication consacrée à VExjyédition d Egypte était fort circonscrit et d'un prix trop élevé pour les modestes fortunes. Il obtint du gouvernement l'autorisation d'en faire une édition nouvelle à la portée d'un plus grand nombre de bourses. Citons encore son Jiarrcmi français , collection des chefsd'œuvre de l'éloquence judiciaire en France, et ses grandes et belles Collections des classiques la-tins et des classiques étrangers.
Comme litlé>rateur, M. Panckouckc, après avoir fait |)araîtrc des Fragments iï une version de la Vie dAgricola de Tacite, publia en 1824 une traduction complète de la Gernmnie , avec un commentaire extrait de Montesquieu et d'autres publicistes, des notes, un bel atlas, des gravures d'après les dessins d'Horace Vernet, etc., etc. Il avait été décoré par la Restauration et avait reçu plusioui'S médailles aux diverses expositions de l'industrie nationale. II est mort en 1844.
PANCKOUCKE (Ernest).
Fils du précédent, né h Paris en 1806, il a travaillé d'abord à la CoUcction des classiques latins de son père et a pris ensuite la direction de l'importante typographie illustrée par trois générations de son nom. Mais il a quitté la librairie puissante qui y était annexée , continuant toutefois à imprimer le Monitcui\ fondé par son grand-pfîro. M. lîrncst Panckouckc, décoré en 18i4, est auteur d'une traduction en vers des (liiwres vimiplHesiriJoraœ (Inédit., 1834, nouv. édit., 1855); d'une traduction en prose des Fables de Phèdre (1 839) , et de Notices et Commentaires fournis à divers ouvrages édités par lui , entre autres h la dernière édition des Victoires et Conquêtes (14 vol. 1834 et 1835).
PARENT-DESBARRES
Ce libraire-éditeur, né îi Clamccy (Nièvre) en 1 798, futd'abordprofcsseuràl'institutionroyaledes Chevaliersde Saint-Louis, fondée par Louis XVI H, et ouvrit après 1 830 une maison de librairie , spé-
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cialemcnt consacrée aux ouvrages de morale, do piété et d'éducation. Depuis 1836, il dirige laTîevue catholique et F Encyclopédie catholique^ dont un grand nombre de vol unies ont paru, à la rédaction desquels il a pris une part fort active et où il a inséré la plupart des articles biographiques. On a, en outre, de lui, sous les initiales P. D. , une traduction de V Histoire de Jésus-C/imt, deStolberg (2 vol. in-8*, 1838), et plusieurs Abrégés historiques sur l'Espagne (1839), la France (1840), la Pologne (1842), etc.
PAULIN (Jean-Baptiste-Alexandre).
Libraire-éditeur et houime de lettres , né en 1 793, il cojjinionça son droit î\ Paris cl se fit recevoir avocat, il fonda ensuite, dans Tannée 1827 avec son ami feu Sautelet, une maison de librairie, qui fit paraître V Histoire parlementaire de la Révolution française^ par MM. Bûchez et Roux ; la première édition des Mémoires de Sai?it-Simon (in-8% 20 vol. ) ; les Mémoires de Casanova (in-8*, 10 vol.); une traduction des Œuvres de Waltcr Scott , papier vélin , avcc^^de délicieuses vignettes (in-12, 20 vol.). Le nombre d'ouvrages publiés
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depuis lors par ce savant éditeur est considérable.
Lié sous la Restauration avec plusieurs des chefs de l'opposition libérale, notamment avec Armand Carrel , il concourut à la fondation du National auquel il fournit de nombreux articles, et en devint gérant après la révolution de 1 SIJO.
En 1843, àTimitation (\\\ Ijondon-Illustration^ il créa, avec M. Dubochet, le recueil liebdonmdaire nilustraiion , admirablement accompagné de gravures sur bois et non nu)ins bien dirigé par M. Paulin, qui en est le rédaclour en chef. (Viîst le plus précieux réperloirc pitlorcs(|ue ([ui existe de l'histoire universelle des quinze dernières années.
A ^ la même époque , il donna une nouvelle extension à sa librairie et devint le principal propriétaire et l'éditeur de V Histoire dit Considat et de PEmpire, de M. Thiers (in-8% 17 vol.). Il s'est encore associé en 1856 avec M. Edouard Charton pour faire paraître un nouveau recueil hebdomadaire illustré, l'Ami de la maison^ et a publié en 18!i7, avec M. Liltré, dcî l'Académie des inscriptions et belles-lettres , les Œuvres (F Armand Carrel (in-8'^).
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PEttttOTIN (Cîiarles-Artuur).
Ccl Tîtlilcur, iKî 011 1798, fui d'abord commislibraire, s'établit ensuite à son compte et eut l'heureuse idée de se rendre propriélAÎre exclusif des Œuvres de Bérmigcr moyennant une faible rente viagère qu'il a depuis portée spontanément à des chiffres plus élevés. Il a dû sa fortune, qu'on dit fort satisfaisante, aux éditions en quelque sorte perpétuelles de notre grand poète national, dont il a publié les chansons dans presque tous les formats , quelques-uns avec musique et illustrations splcndidcs. H est donc ponnis do dire (|u'il est le fils de ses «nivres. J'ai, du reste, déjà parlé dans ce livre do col éditeur qui a rendu son nom inséparable de celui de son auteur bien-aimé, dont il fut le constant ami. Aussi Béranger le choisit-il à son lit de mort pour son exécuteur testamentaire.
M. Perrotin , qui s'est principalement livré au commerce des ouvrages de luxe , a envoyé à l'exposition universelle de 1855 divers spécimens de ses publications , qui lui ont valu une mcnh'on honorable. Éditeur des ilAv^ioZ/r*- iht tnartrhal Mar-
mont y (htc de Bngnsc^ il s'est vii^ en 1857, contraint par une condamnation à insérer dans le livre môme la réfutation des attaques qu'il contenait contre le prince Eugène.
PLON (PniLIPPE-IlENRl).
Cet imprimeur-libraire, néà Sézanne en 1 805 et fils d'un typographe d'origine belge, fut d'abord, avec ses deux frères, compositeur dans la maison Béthunc, dont plus tard il devint associé. CiCllc-ci ayant entrepris en 1832 l'impression d'un volumineux recueil, dans la publication duquel elle avait un fort intérêt, le Dictionnaire de la co?ive)\mtion et de la lecture (grand in-8% à 2 col. 52 vol.), M. Henri Pion apporta tous ses soins, toute son activité à l'exécution de cette œuvre qui obtint un beau succès.
Les affaires de l'imprimerie Béthunc et Pion ayant néanmoins subi un moment d'arrot et M. Béthujie s' étant retiré de l'association, M. Pion prit h lui seul l'établissement qui ne porta plus que son nom et dont il devint l'unique directeur. Il lui donna dès lors une impulsion nouvelle, l'agranditau point de vue de la typographie de luxe, et des im-
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pressions en gravure ou en couleur et accrut sa fonderie de tous les nouveaux types de M. Jules Didot Ayant obtenu en 1854 le titre d'imprimeui' pai'ticulicr de r Empereur, tous les droits de l' Imprimerie impcrialo étant ncaiimoins résci'vcs, il publia une nouvelle édition des Œuvres de Napoléon IJI pour le libraire Âmyot. Depuis 1 844, il a figuré à toutes les expositions industrielles et obtenu une médaille d'or en 1849, une price medal à T Exposition uni vei'selle de Londres en 18U1, la croix dMionneui* la môme année et mie médaille d'honneur à l'exposition universelle de Paris.
POUGIN (Armanî)).
(Voir Lecointe et Pougin, ci-dessus pagc23Gé)
PONTHIEU
(Voir pages 104 à 107.)
POUmiAT FRÈRES.
Anciens fabriciints de papier à Ambcrt (Puy-de- Dôme), anciens bancjuiers à Paris, puis libraires-
éditeurs, acquéreurs du fonds très - important d'Alexandre Baudoin, ils ont publié une très-belle édition, en 36 vol. in-S'* cavalier, des Œuvres de Cluileaiibriand^ illustrées de Irès-bel les vignettes gravées sur acier et offertes aux souscripteui's avec des primes.
Ces primes étaient des coupons de rente sur rÉtat. Cependant, malgré le succès attribué à cette belle publication, il m'est permis de croire que les souscripteurs n'y accoururent pas aussi nombreux qu'on l'a prétendu.
RAYMOND (Xavier).
Né en 1 794, il a été non-seulement un de nos éditeurs les plus remarquables, mais encore un homme très-instruit et un écrivain distingué. En 1825, il fit paraître h. très-bon marché, dans le format in-8% sous les auspices du général I^a Fayette et sous la direction du savant Lhéritier de l'Ain, une collection d'ouvrages originaux des jeunes écrivains les plus renommés de l'époque (lîJOvol.), lii(|uclle s'appcîla d'ahord la Itihiiolhdqiw du citoyen et plus tard la Bibliothèque du dix-neuvième siècle. Malgré le succès mérité de cette pu-
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blication, M. Raymond tenait dernièrement un modeste cabinet de lecture rue Taitbout, à Paris.
IlENOUAllD (Antoine-Aucustin).
Libraire et bibliographe distingué, né à Paris en 1766, il fut dès 1781 fabricant de gaze, mais un goût invincible pour les livres lui fit préférer h cetic profession cdlc (rédilour. En 1795 pourtant il prit la résolution de retourner à son premier commerce, mais son goût naturel Tcmporlait de nouveau, et dix-huit mois après il revenait à la librairie, qu'il devait exercer jusqu'en 1834. 11 fit paraître en \19^\qs Observations de quelqries pa- Irioles sur la nécessité de conseroer les monunients de la littévattire et des arts et une Lettre au Comité dinstruction publique (in-8*). Voici à quelle occasion : Vers la fin d'octobre 1793, les Comités réunis du gouvernement avaient décidé qu'on ne pouvait sans scandale permettre plus longtemps (lUcKîs livres d(\s hihliolliiMiucs jHibliiiuosdo Paris cl des départements offensassent les yeux des patriotes par do honteuses mar(|ucs de servitude, et qu'il fallait les faire disparaître, c'est-à-dire changer les reliures des ouvrages portant des
armes et des fleurs de lis, et enlever les pages armoriées, les préfaces ou dédicaces à des rois, des princes, des grands, etc. M. Renouard, averti à temps, osa concevoir alors Tidée de conjurer l'orage et d'arrêter l'exécution de cet acte de vandalisme. Dans les 24 heures, ses deux écrits furent rédigés, imprimés et répandus dans tous les établissements publics et littéraires, et remis à tous les membres de la Convention. Us pouvaient perdre l'auteur ; mais leur effet fut inespéré; sur la motion d'ordre de Thibault et de Chénier, ils furent renvoyés au Comité d'instruction publique, qui rendit immédiatement un décret pour la conservation de ces précieux objets. Mais M. Renouard, craignant que cet ordre ne circulât avec une lenteur perfide, le fit imprimer et distribuer à ses frais dans Paris et dans les départements.
On est redevable encore h cet éditeur des Ajinales de F imprimerie des Aides ou Histoire des trois Manuœ (3 vol. in-8% 1803, 1812, 1825, 1826); de Y Impôt du timbre sur les catalogues de librairie, ruineiw pour les libraires et onéreux (m Trésor (in-8*, 1816), brochure à laquelle on doit l'exemption de ce timbre ; d'excellents Catalogues de bibliothèques, entre autres de la sienne, qui était
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fort riche; des Mitions de Lucain^ le pendant du Virgile de Didot, de Berqnin^ Denioustier, Florimi, du duc de La Roche foucault ^ de MassilloUy (13 vol. in-8*);do Grcsset^ Ilamilton^ Voltaire^ (60 vol. in-8*'), dernier livre que M. Renouard ait fabriqué, etc. , etc.
Mort en 1854, il était maire du XI' arrondissement de Paris depuis 1830.
RENOUARD (Jules).
Fils du précédent et successeur de sa librairie, il se distingua, dès 1834, par un très-grand nombre de publications importantes, notamment par les œuvres de Balbi et de Jari7 de Nancy, et par une Galerie des prinfrcs frs plus céldhrca de toutes les natious^ grand in-4", orné de belles gravures.
M. Jules Renouard était juge au tribunal de commerce et chevalier de la Légion d'honneur, lorsque la mort le frappa il y a trois ou quatre ans. Il jouissait de toute l'estime et de toute la considération de ses confrères, qui avaient souvent recours à son arbitrage.
Sa veuve a pris la direction de son importante librairie.
RORET
Cet éditeur, s' associant à un de ses amis, M. Roussel, fonda, en 1824, un établissement de librairie à Paris.
Leur société fut dissoute un ou deux ans après.
M. Roret alla fonder un établissement du môme genre,' qui existe encore, rue Ilautefeuille.
Cousin du riche édilonr Délcrvillo, il en obtint, dil-on, plus de bons conseils que d'argent.
K\ï 182Î), il aclioU le fonds de livres d*iUssiMliment de mon patron M. Lefèvre et commença la publication de son Encyclopédie des sciences et des arts y plus connue sous le nom de Manueis-Roret y qui, imprimée dans le fonnat in-18 et comprenant un nombre considérable de volumes, a obtenu un immense succès populaire.
Une idée heureuse, habilement exploitée, est dans le commerce de la librairie une source de fortune. M. Roret a confirmé ce vieux dicton.
Il publiait, en môme temps, dans le format in-1 2, la première édition du Mémorial de Sainte-Hélène^ par M. le comte de Las Cases, qui eut tant de retentissement.
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Voici ce que m'écrit un de nos libraires les plus distingués, M. Guillaumin :
« A mon avis, si un éditeur mérite d'être mentionné, ce n'est pas seulement parc^ qu'il a imprimé un livre qui lui a été proposé par un auteur; pour cela il lui suffit d'avoir de l'argent ou du crédit; mais pour avoir publié des choses qui n'exis- Uiicnt pas avant lui , pour avoir ouvert une voie nouvelle à Tinduslrio cl à la science, pour avoir eu le courage ou l'audace de se lancer, avec de faibles ressources, dans une entreprise devant laquelle de plus riches avaient reculé. »
Ces judicieuses réflexions s'appliquent parfaitement h M. Roret.
Kn 1825, M. I^fèvre avait conçu l'idée de faire paraître les OEuvvcs complètes de liu/fon^ avec les suites, pour mettre cet ouvrage à la hauteur de la science.
Dans ce but, il s'adressa à. feu Georges Cuvier, ainsi qu'à son frère et à M. Valenciennes.
Mais il recula épouvanté devant l'énormité de la dépense.
Eh bien, ce que n'osa tenler M. Lefèvre fort riche alors, M. Roret eut le courage de l'entreprendre seul.
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Il a doté la France et le monde scicntifiqnc des Suites de Buffon, formant, avec ses œuvres, un cours complet d'histoire naturelle, qui embrasse les trois règnes, opération de librairie des plus colossales, dont 67 volumes ont para, sur les cent environ dont doit se composer cette collection, Irôsbien imprimée, sur beau papier, dans les fonnats in-8* et in-12, enrichie de très-nombreuses planches gravées.
Il a de plus édité beaucoup d'ouvrages remarquables sur les sciences, les arts et les belles-lettres.
ROUX-DUFORT frères.
Ces éditeurs, qui n'ont fait que paraître dans le commerce de la librairie, ont eu du moins le rare mérite d'y signaler leur passage par do bons livres, 5 volumes imprimés en caractères microscopiques sur papier grand laisin coquille, chez M. Jules Didot, un Voltaire en 2 vol., un Uousseim en 1, et les Cl(mi(/fies fnmruis on 2.
SILBERMANN (IIenri-Rodolphe-Gustave).
ricUiabilo iinpriinoiir-Iibrairc, nn à Slnasbourg, y dirige un établissement fondé sur la fin du dernier siècle, et qui s'est fait un nom en France par ses productions chromotypiques. Possesseur d*un grand nombre de procédés qu'il a inventés ou perfectionnés, il a obtenu, dans l'impression en couleur, des résultats sans précédents, qui restreignent de plus en plus le nombre des planches nécessaires, et a produit en trente ans les ouvrages les plus riches et les illustrations les plus populaires. De son imprimerie sortent annuellement 120,000 fouilles do soldais coloriés circulant dans le commerce. 11 a édile VA//)ffm n/pnurnphitpw offrant, au moyen d'échantillons, la marche et Icsprogrèç de l'imprimerie depuis les caractères primitifs jusqu'aux types orientaux de l'Imprimerie Impériale (1840) ; le Code historique de la ville de Strasbourg y dans lequel on ne renconlrc pas nu bout des lignes un seul mot coupé (18i0) ; les Vitraux de la cathédrale; F Anrieniie bannière de Strasbourg (1842-1854), etc. Ses produits ayant figuré aux diverses expositions de l'industrie, il a obtenu une médaille d'argent
en 1844, la croix d'honneur en 1845, une médaille d'or en 1849, un price-înedal h Londres en 1851 et une médaille de première classe à Paris en 1855.
TAnDTKlI (Jules).
Ce libraire-éditeur a fait son apprentissage dans la maison du savant Antoine-Augustin Renouard.
En 1 835, il devint l'associé de son fils et successeur, Jules Renouard, et prit une part active aux opérations de cette librairie, dont il resta le gérant après la mort de son associé et ami.
Le catalogue de la célèbre bibliothèque d'Antoine-Augustin Renouard a été publié avec sa collaboration. L'avertissement de l'édition de 1853 est signé J. T.
Une notice sur la vie et les travaux du savant bibliophile, signée Jules Tanliou, a paru dans le Journal de la Uhrairie et a été tirée séparément
I^ terme de son association étant expiré, M.Jules Tardieu fut obligé do quillcr, en 1855, ccîtlc ancicime niaison dans laquelle il avait pjissé sa vie et d'en fonder une nouvelle.
C'est alors que, sous le pseudonyme de J. T. de Saint-(iermain, il fit paraître plusieurs ouvrages de
NOTICES inOGRAPIIIQUES. 385
sa composition, qui ont été souvent réimprimés et traduits en plusieurs langues, tels que la Légeiide de r épingle (1856); VArt d être malheureux (1856); Mifinon (1857); hidg Clara (1858);la Feuil/ede coudrier (1 859) ; IM;7 de lire les fables (1 859).
On a encore de lui de la PerjHHuité en malifire de litlérature et dartj lettre en vers adressée à l'Académie de Rouen, à l'occasion du congrès littéraire qui eut lieu à Bruxelles en 1858, et quelques |)oésies publiées dans divers recueils.
Il s'est occupé très-activement des intérêts généraux delà librairie en qualité de membre de diverses commissions; il a été vice-président de la Société pour la défense de la propriété littéraire et compte honorablement parmi les membres correspondants des Académies de Rouen, Gaenet Reims.
TECHENER (Jacques- Joseph).
Libraire-éditeur, né à Orges (Haute-Marne), en 1802, et fils d'un chirurgien n)îlitaire, il commença ses études au collège de Langres et entra ensuite dans le commerce. Venu jeune à Paris, il fut attaché au Cercle encyclopédique de Mailainville-Dclaagc , dont il ))rit la direction durant le
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long procès qui suivit la mort du propriétaire. En 1827, il ouvrit à son compte une librairie, qui, grâce à ses connaissances spéciales et h ses goûts bibliographiques^ est devenue !a première de France pour les pièces rares ou curieuses, livides anciens et de belle conservation, ouvrages paléographiques et Catalogues. Il a fondé, en 1834, le Bulletin du hihliophile (grand in-8*, 24 vol.), recueil mensuel auquel il a fourni de nombreux articles, et publié des Considérations sérieuses à proj)Os de la Bibliothèque Royale y suivies d'un plan possildc pour en faire le catalogue en trois ans (1847) et de F améliorât ion des bibliothèques mi point de vue dti perfectionnement moral du peuple (1848), etc., etc.
TllEUÏTEL ET WiJRTZ.
Cette raison sociale a vu naître trois importantes maisons de librairie, Tune, qui existe encore à Strasbourg, vers 1 770; l'autre, à Paris, vci*s 1 795; la troisième, h I.ondres, en 181 7.
J. G. Treuttel, né k Strasbourg en 1744, mourut à Paris en 1826, après avoir acquis par ses travaux une honorable fortune.
NOTICES lUOGnAPIIIQUKS. !»7
J. G, Wûrtz, son gendre, né à Strasbourg en 17689 mourut à Paris en 1841. 11 avait été dé* coré de la Légion d'honneur par Napoléon I" et en avait obtenu, avec d'autres maisons, ce qu'on ai>pelait| alors des licences. Juge au tribunal de commerce de la Seine, il avait concouru avec son beau-père à la création d'écoles, d'établissements de charité, do sociétés de bienfaisance et de prévoyance, de la Société biblique protestante, de la Société de la morale chrétienne, etc. , et avait été aussi membre de la Société asiatique de Paris.
Le beau-père et le gendre furent des premiers à obtenir, après le concordat, la fondation à Paris d'un toniplc évan{5éh*<iuo luthérien, dont ils furent, tous les deux, membres du consistoire.
Les principaux ouvrages pubUés par cette maison considérable sont : le Voyage pittoresque de Comtantinople^ par MeUing ; V Histoire de F art par les mofiumentSy d'Agincourt ; les Œuvres de madame la baronne de Staël (1 7 volumes in-S'*) ; plusieurs ouvrages de Lacretelle ; les Archives des découvertes (31 volumes) ; la Législation civile ^ commerciale et criminelle de la France^ par le baron Locré (31 volumes) ; le Précis des événements militaires^ par le j;éiicral Mulhieu Dumas (iî) vo-
Iiimcs et allas) ; VUôro(hto de Schwei(//npffsoi\ suivi du Lexicon llcrodoteum ; les principaux ouvrages de Sismondiy tels que Y Histoire des Français (in-8% 31 volumes) ; X Histoire des républiques italiennes (in-8% 1 6 volumes) ; les Études sut* les sciences sociides (in-8% Il volumes) ; la Collection des auteurs latins , dite des Deux-Ponts^ Dij^ntina (in-8% 1 1 5 volumes) ; la Nouvelle Uibliothàquc classique française (in-8% 80 volumes) ; divers ouvrages (rAA'.n//<^//*e r/^' /f//w/Ar>/f//; le Prodromus de de Qmdolle; les Œuvres de jAmis XIV; les OlCuorrs du dur de Sain/Simon (18 volunn's) ; h»s Œuvres de Frédéric le Grand (20 volumes) ; les Mémoires de Duplessis-Mornay (12 volumes); V Histoire de la guerre de la Péninsule y par Napoir; des ouvrages de Raoul-Rochette^ de Viscontiy etc., etc., et V Encyclopédie des yens du monde (in-8% 22 tomes en 44 volumes à deux colonnes) , etc. , etc. ; ouvrages presque tous épuisés. A la mort de M. Wiirtz, M. Jung, autre gendre de M. Treutlel et associe de M. Winiz, pril la direction (le la maison, (|u'il a cédée en 18ti7 ft son fils aine. Elle poursuit le cours de ses affaires sous la raison E.Juny-TreutteL
QUI REGIT
LA UDRAIRIE DEPUIS 1780
La Révolution do 1789, entre autres bienfaits nombreux, accorda une liberté pleine et entière h Texercicc de la profession de libraire.
Cette brandie importante de commerce ne fut plus dès lors soumise qu'à la simple condition d'une patente.
Jusque-là, les prohibitions les plus restrictives, inspirées par toutes les législations antérieures, n'avaient cesse d'opposer aux grandes entreprises bibliographiques des entraves continuelles qui, fort heureusement, étaient restées presque toujours impuissantes.
Les ouvrages dont la publication eût été légale-
ment impossible en France, n'en arrivaionl pas moins au grand jour, grâce à l'appui que les presses étrangères prétaie nt aux écrivains et aux éditeurs.
La Convention nationale, par son décret du 19 juillet 1793, tout en maintenant les droits des auteurs, n'apporta aucune restriction à l'exercice du commerce de la librairie.
La propriété des œuvres posthumes fut réglée par un décret impérial du 1" germinal an xiii.
Un autre décret du 7 du même mois statua sur l'impression et la vente des livres d'église.
Enfin, le 5 février 1810, l'empereur Napoléon I*' réunit en un seul décret tout le système réglementaire de l'imprimerie et de la librairie.
L'importation des livres imprimés h l'étranger, assujettie d'ailleurs à des droits de douane, ne put avoir lieu qu'avec l'autorisation préalable du directeur général de la librairie.
Les autres dispositions ont trait aux droits des auteurs, de leurs veuves, de leurs héritiers et à la spécification dos délitas qui peuvent être commis en matière de librairie.
Par décret du 1 4 octobre 1811, est fondé un Journal officiel de la librairie.
SA LÉGISLATIOiN D;6PUIS 1789. 293
Sont mainUînucs les prohibitions prescrites par l'arrôt de règlement du 10 avril 1785.
Sous la Restauration, tout ce système législatif, remanie de fond en comble, subit de nouvelles restrictions.
La tendance du gouvernement des Bourbons au rétablissement des anciennes ordonnances et des anciens privilèges religieux et politiques accrut encore les entraves du commerce de la librairie.
Le règlement de 1 723 fut remis en vigueur dans ses dispositions de police les plus sévères.
Un caractère d'intolérance inouï domine toute la législation de cette époque.
Le besoin d'une législation fixe^ invariable, se fait impérieusement sentir.
La révolution de juillet 1830 vient fort heureusement supprimer en partie ces restrictions, que réprouvaient nos mœurs politiques, l'équité, les intérêts bien entendus de la science et de la civilisation.
Il est il regretter seulement que le commerce de la librairie n'ait pas tardé h subir des chances de déviation qu'il est plus facile de comprendre que de justifior.
is.
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La plupart dos publications prirent bientôt une direction toute financière.
Une large voie fut ouverte à tous les genres de spéculation.
Il n'y eut plus aux entreprises de librairie qu'un mot de changé : tous les nouveaux libraires s'intitulèrent indistinctement éditeurs.
Est aujourd'hui et se fait éditeur qui veut.
Dans ce chaos, le commerce de la librairie, comme celui do rimprimerie, continue fi olre prin- . cipalement régi par le décret du 5 février 1810 et par la loi (hi 21 oclobrc 1 SI 4.
Cette loi surtout est toujours obligatoire. C'est en vain qu'on a prétendu qu'elle avait été virtuellement abrogée par la Charte de 1 830, qui interdit il tout jamais la censure.
En somme, aujourd'hui être libraire, c'est exercer le commerce de la librairie d'une manière quelconque, soit que les livres dont on trafique restent enfermés dans l'intérieur d'une boutique, soit qu'on les étale au dehors n'importe oii, soit qu'on les colporte ou les fasse colporter.
Les bouquinistes en boutique sont compris dans la dénomination de libraire, en ce qui concerne le brevet.
SA Ll'CGISLATION DRPUIS 1789. 205
Toute personne qui tient un cabinet de lecture ou donne des livres à lire doit être pourvue d'un brevet j dit Farticle 1 2 de la loi du 2 i octobre 1814.
Ne sont point assujettis à cette obligation ceux qui louent des journaux ou écrits périodiques.
Il est h, rcmaixpicr que la profession de libraire consiste dans le commerce des livres et non dans celui des estampesy gravures^ lithoqraphicSy miisi-qxie^ à moins toutefois que ces derniers ouvrages ne contiennent un texte.
D'après rarticlc 5 du règlement de 1777, tout auteur a le droit de vendre chez lui son ouvrage ; mais, sous aucun prétexte, il ne peut vendre ou négocier d'autres livres.
Cet article n'a jamais été abrogé.
L'article 1" de la loi du 19 juillet i793 porte :
• Les auteurs d'écrits en tous genres jouiront durant leur vie entière du droit exclusif de vendre, faire vendre, distribuer leurs ouvrages dans le territoire de la République. »
Et l'article 2 :
t Les héritiers ou cessionnaires de l'auteur jouiront du môme privilège pendant la durée de leur propriété. Par identité il en doit être de même de la veuve et des enfanls, dans les ternies toutefois et
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selon les limites de rarticlo .19 du décret du ÎJ février 1810^ qui étend cette exception commune aux cessionnaires pour l'exercice de leurs droits; tout éditeur hors de ces limites devant être muni d'un brevet de libraire. »
Un arrêt du conseil du 13 mars 1730 permet cependant aux merciers^ la vente des A. B. C. /), des Almanachs et des Pelù es Heures, n'excédunt pas deux feuilles d'impression.
Mais cet arrêt ne concenie que la ville de Paris. Un autre arrêt du conseil du 1 septembre 1 735 éleiid vcWii disposition i\ toute la l'rance.
Toutefois, il est arrivé qu! un marchand merciei\ ayant vendu YAlmanach des électeurs de Paris ^ a été condamné à 300 livres, comme ayant exercé le commerce de la librairie sans brevet, parce que cet ouvrage contenait 147 pages et que l'arrêt du conseil du 13 mars 1730 n'autorise la vente des A.Ti.C. D, dos Almanachs ei dos Petites Heures^ que lorscju'ils n'excèdent pas deux feuilles d'impression en caractère cicéro.
Anjourd'luii, pour oblcînir un brevet de libraire, il faut, suivant le décret du o février 1810, justifier (le sa moralité et de son atLachement à la patrie et au souverain.
SA LÉGISLATION DKPUIS 1780. 207
Le nombre des libraires n*est pas limité comme celui des imprimeurs.
Il n'est donc pas nécessaire qu'il y ait vacance pour obtenir un brevet do libraire.
Ce brevet est personnel et incessible.
Tout libraire est assujetti à la double formalité du brevet et d'un serment spécial.
La veuve non remariée peut continuer le commerce de son mari sans avoir besoin d'une nouvelle autorisation.
Un libraire breveté exerce son commerce dans telle ville déterminée, mais ne peut vendre des livres dans une autre.
Il lui «=it également interdit d'en faire vendre par un commis, ou n'iandatairc, dans une ville où son brevet ne l'autorise pas à exercer le commerce de la librairie.
Est réputée tentative frauduleuse , toute vente publique de livres aux enchères par le ministère d'un commissaire-priseur dans une boutique louée à cet cflel par le commis ou mandataire d'un libraire dans une autre ville que celle où il exerce son commerce.
Comme tous les autres commerçants, les libraires pouvcnl frécinenlor librement les foires, soit par
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enx-mômcs, soit par leurs commis ou mandataires, pourvu qu'ils n'y séjournent pas au delà du terme fixé pour la clôture.
Le brevet peut être retiré à tout libraire convaincu par jugement de contraventions aux lois et règlements [Loi du i" octobre 1814, arti-^ cle 12).
Avant de se livrer aux actes de son commerce, tout libraire breveté doit, dans le lieu de sa résidence, proiCT le serment, civil do no vendre ni distribuer aucun ouvrage contraire aux devoirs envers le souverain et TÉlal.
Le décret du 17 février 1852 sur la presse punit d'une amende de 100 à 2,000 fr. et d'un emprisonnement d'un mois h. deux ans tout libraire qui exercera ce commerce sans être pourvu d'un brevet, et son éUablissemenl pourra être, en outre, fermé (article 24).
Sont encore en vigueur les articles 1 et 2 de l'ordonnance de 1780, portant que les libraires sont tenus comme les marcliands d'autres objets, lorsqu'ils aclirlnnl. ou vondcnl. dos livres d'occasion, de les inscrire sur un livre de police, formalité qui ne regarde d'ailleurs que les bouquinistes et étala^stes.
SA LÉGISLATION DEPUIS
Mais la principale obligation imposée aux libraires est de ne vendre ni môme de posséder aucun ouvrage ^rt/i^ îioni iP imprimeur y sous peine d'une amende de 2,()()() fr., laquelle sera réduite à 1 ,()U0, si le libraire fait coimaitre le nom de rim primeur {art. 12 de la loi du ïi octobre 1814).
Un éditeur qui, en publiant le prospectus d'une collection qu'il prépare, n'a annoncé qu'approximativement le nombre de volumes des ouvrages dont il compte qu'elle se composera, et n'a pris aucun engagement positif de se renfermer dans telle limite fixe, est parfaitement libre d'augmenter le nombre de ces volumes, sans que ses souscripteurs aient le droit d'exiger l'ouvrage entier pour |e prix au([uel, dans le principe, il en avait évalué l'ensemble. Seulement les abonnés ont la faculté de refuser les tomes dépassant le nombre porté dans le prospectus primitif.
Un ministre qui souscrit pour son département à un ouvrage s'engage par ce fait lui-même et engage en outre son successeur, si surtout aucune dérogation aux clauses du compromis n'est opposable à l'éditeur. Le ministre ne saurait donc se refuser à payer les livraisons ullérieui'cs à mesure de leur
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apparition, sous prétexte que les réductions quMl est forcé d*opérer dans les dépenses de son budget lui en ôtent les moyens. {Décision du conseil dEtai du 9 décembre IS31.)
CONSIDERAÏIONS GENERALES
8UH LK
ÎCy
Des diTorsee catégories de libraires.
Après avoir passé en revue la librairie ancienne avant cl depuis la dccouvcrle de l'imprimerie, après avoir joie un coup d'œil sur la législation qui a régi relie matière jusqu'en 1789, j'ai examiné les progrès, la prospérité, la splendeur de la librairie française en général, de 1789 à 1830, et l'état présent de celte librairie de 1830 à 1860, puis, dans une galerie par ordre alphabétique, j'ai esquissé le portrait de nos principaux libraires-éditeurs depuis 1789; ensuite j'ai analysé la nouvelle législation qui régit cette matière depuis
D'après les lois des 5 mai 1810 et 21 octo-
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bre 1814, le libraire en France est celui qui, ayant obtenu un brevet spécial, a le droit d'acheter et de vendre des livres manuscrits ou imprimés, neufs ou vieux, d'occasion, etc., etc.
La profession do libraire se divise en librairemarchand^ libraire-conwiissionnairc , libraire-éditeur^ libraire-lmiquiniste^ libraire-étalagiste.
Je vais passer successivement en revue ces cinq catégories de libraires, laissant pour la dernière celle d'éditeur comme étant la plus importante.
En 1820, je disais à mon patron M. Lcfèvre, ce savant libraire-éditeur, mort il y a deux ans, dont j'ai eu occasion de parler, et qui a laissé dans sa spécialité un nom des plus honorables, que je ne voyais pas de profession plus heureuse, plus digne d'envie, plus lucrative, que celle de libraire-étalagiste', \\ l'appui de mon opinion je lui citais les Rapilly, les Collas, les Ijcclcrc et beaucoup d'autres, auxquels chaque jour, quand surtout le temps était beau, rapportait de trôs-honnôtcs bénéfices, lît mon patron, que j'avais peine à convaincre, me riait au nez....
Aujourd'hui, en 1 859, je vous dirai, ami lecteur, que je ne trouve pas de profession plus honorable que celle de libraire-marchand brevet é^ réunissant
à l'amour du travail rinlclligencc des affaires, Tordre et réconomie dans les dépenses.
Un libraire, soit de Paris, soit des départeinonl^, qui n'est pas dépourvu de bon sens, qui possède, en outre, les précieuses qualités indispensables h sa profession, qui n'achète que las livres qui peuvent convenir à ses clients, celui-là peut et doit espérer se retirer un jour des affaires avec des ressources qui lui permettront de jouir , dans sa vieillesse, d'une aisance modeste, heureusement acquise par son travail.
Voyez les libraires Derivaux, Lamarche, Chauroas, etc. , à Strasbourg, à Dijon, à Bordeaux, etc. !
Aimé, estimé, honoré de tous ses concitoyens, ce libraire trouvera avec d'autant moins de difficulté <\ vendre son fonds, qu'il ne s'y rencontrera plus que très-peu de ces anciens livres dont la vogue est passée depuis longtemps, qui par cela môme sont invendables, et que l'on stigmatise de la dénomination méprisante de rossignols.
Le libmirc~v.oi)nnissioinmirc est celui qui sert d'intermédiaire entre les libraires de l'étranger ou des départements et ceux de Paris. Son commerce se borne à. acheter pour compte d'autrui les livres qu'on lui demande, moyennant une commission qui
varie do [ihiO \). 1 00. Co genre de commerce est le plus certain et celui de lous qui oirrc le moins de chances de pertes.
TiC Uhraivc-honquimsle est celui qui achftte et vend de vieux livres, souvent dépareillés, qu*on est sûr de trouver chez lui, ou chez ses concurrents, quand il s*agit de compléter quelque ouvrage dont on a perdu un ou plusiein-s volumes. Le bouquiniste doit être généralement un homme fort instruit, il doit surtout pour réussir être pouiTU d'une très-grande mémoire.
V étalagiste achète et vend toute espèce de livres d'occasion, neufs ou vieux. Ordinairement il n*a point de brevet de libraire. A Paris, il est, le plus communément, simplement médaillé par la. Préfecture de police, sous la surveillance de laquelle il est placé.
En est-il de môme du Uhraire-^diteiir que du libraire-marchand ?
La profession de libraire-éditeur est environnée de toutes sortes de dangers, auxquels il est difficile qu'il puisse se soustraire.
Qu'on me pardonne si je m'étends plus que je ne devrais peut-être sur l'importance des éditeurs et sur les périls auxquels ils sont en butte I
Et d'abord, je poserai celte question : Qtf estce qu'un libraire-éditeur?
Notre langue française ressemble assez aux seduîsantas pécheresses d'Alexandre Dumas fils, les Dames uitx Camélias.
Depuis une vingtaine d'années, légère, évaporée, coquette, elle subit tous les caprices, toutes les tyrannies d'un essaim d'adorateurs, honnêtes industriels et charlatans de tous étages.
Celte pléiade de sacristains du Veau dOi\ du Report^ de l'Agio, de la Prime, ces industriels effrontés, vrais fléaux de tout commerce honnête, ennemis jurés de la bonne foi, ces nouveaux réformateurs de notre langue ont créé et inventé, à leur profit des mois qui n'ont plus la même signification qu'autrefois.
En voulez-vous des preuves ? En voici ! Je les prends au hasard.
Un maître de danse est métamorphosé en pro-fesseur de danse, de grâce et de mai?iiien.
\]n fjtiler-barbicr-étuvistc des temps anciens se nomme de nos jours aî^fisfe coiffeur. Ses illustres devanciers n'avaient qu'une échoppe, tiu plus favorable une humble boutique.... Maintenant ils possèdent de splendidcs salons, dans lesquels ils re-
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çoivcnt leurs pratiques, qu'ils apj)ellent leurs clients. C'est là que leurs garçons, qu'ils nomment leurs clercs, rasent, frisent et accommodent le public.
LfO simple décrotteur qui cire nos bottes est un artiste. Il possède un salon, un cabinet de travail^ où il réunit, à l'usage de sa clientèle, les journaux de modes, les revues littéraires, etc.
Je ne pousserai pas plus loin les exemples de ce dévergondage d'expressions.
Je me bornerai à dire que, pour certains industriels, il n'y a plus d'ouvriers, mais seulement des artistes.
De même il n'y a plus de libraires, mais des éditeurs.
Ce n'est pas tout : éditeur est encore le fabricant de figurines de plâtre.
Il existe de plus une deuxième espèce d'industriels qui se posent en éditeurs.
Celle-ci fréquente de préférence les bureaux de rédaction des journaux. Elle colporte les productions de l'esprit, elle en trafique.
Ces éditeurs d'un nouveau genre vous diront avec un aplomb imperturbable : Le Dumas père était dernièrement en baisse; il remonte depuis
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son retour du Caucase. Le Chateaubriand est tombé dans le domaine public. Malheur h l'éditeur de ce pauvre Delandine de Saint-Esprit I Ses livres sont au rabais.
Et c'est ainsi que ce titre si honorable d'éditeur est devenu la proie de tous ; c'est à qui le traînera à la remorque, et il est aujourd'hui si banal que le premier marchand venu s'en aiïubic.
Nous en connaissons tous plus d'un qui, venu de son pays, sachant i\ peine signer son nom, a obtenu un brevet de libraire, grâce à un certificat de bonnes vie et mœurs délivré par le maire de son village. Amère dérision que tout cela !
ÏM C/mwfne si/nff/nr/r dos chrca-Ubraircs associés de C Université aurait-elle permis de pareilles monstruosités au seizième siècle?
Pour l'honneur, la dignité et la considération de la librairie, il serait temps de mettre un terme à ces abus.
Nous sommes à une époque de lumières et de progrès, soit ! Mais ne perdons pas de vue qu'il y a eu aussi de très-bonnes choses dans les temps qui nous ont précédés, cl que nous devrions conserver ces très-bonnes choses en les appropriant au siècle où nous vivons !
On donne généralement le titre cVôffitettr au libraire qui fait imprimer et publie des livres anciens ou modernes que des hommes de lettres ou des savants composent et écrivent.
I.e libraire-éditeur n'exerce son industrie qu*en vertu du droit d'exploitation que lui confère un auteur.
Le commerce de la librairie tient, en effet, par les plus forts liens à la propriété littéraire.
Sans cette reconnaissance des droiLs de la pensée, la librairie ne saurait exister: Aussi est-elle d'autant plus florissante que ce droit csl plus formellement reconnu.
Un imprimeur-typographe peut être à la fois libraire et éditeur.
Si cet imprimeur est lui-mcme lettré et savant comme les Henri et les Robert Etienne du seizième siècle, comme les Crapelet, les Ambroise et les Firmin Didot de nos jours^ il lui est facile de se priver très- bien du concours parfois onéreux des hommes de lettres et des énidits.
Il ne pourrait y avoir de libraire-éditeur sans un imprimeur-typographe.
Mais aussi, si le libraire-éditeur est instruit et
CONSIDEUATIONS GENEUALE^. 311
lettré, il peut aisément s'affranchir du concours des hommes de lettres.
Supprimez les imprimeurs-typographes! il n'y aura plus de libraircs-édilem's et, par conséquent, plus d'honmies de lettres possibles, à moins qu'il n'y en ait d'assez riches pour publier eux-mêmes leurs ouvrages, en recourant à la lithographie ou h l'autographie, sans quoi l'on retombe au temps des calligraphes.
L'article 5 du règlement de 1777, article qui n'a jamais été abrogé, permet h un auteur de vendre chez lui les ouvrages qu'il écrit, et il est alors tout à la fois auteur et éditeur.
C'est en vertu de cet article que les savants MM. Dalloz publient leur llépevtoivc de législation^ de jurisprudence cl de doctrine.
Un homme de lettres, un savant peut même prendre le titre d'éditeur, bien qu'il ne vende pas chez lui l'ouvrage qu'il édite.
De nos jours, le baron Walckenaer fut l'éditeur desOEuvres de La Fontaine, qu'il conmienta ; Aune Martin, des OEuvrcs de Molière ; MM. Victor Lcclerc, de Ciccron ; et Boissonade , des Classiques grecs.
Dans le dix-huilicme siècle, Arouet de Voltaire
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fut l'éditeur de Corneille ; Bret, de Molière ; Garon de Beaumarchais et Palissot le furent plus tard de la première édition des Œuvres complètes de Voltaire.
Pour en remplir les fonctions avec succès, il ne suffit pas d^être versé dans la connaissance des auteurs anciens, il faut encore au besoin, et cette obligation se présente souvent, pouvoir corriger les fautes de français, blanchir môme, lorsqu'il y a urgence, le style de certains écrivains modernes.
Le titre d'éditeur était encore tout nouveau au commencement du dix-huitième siècle.
Quant au commun de ceux (lui s'en parent aujourd'hui et font imprimer des ouvrages anciens ou modernes, incapables qu'ils sont, en général , ils se contentent de faire corriger les épreuves des livres qu'ils publient par des gens de lettres ou des savants, quelquefois môme par de simples correcteurs-typographes, persoimes souvent trèsinstruites, ayant fait de bonnes et solides études.
Ces messieurs ressemblent trop fréquemment aux gras chanoines du Lutrin de Boileau, qui laissaient
A des chantres gagés le soin de louer Dieu.
Les Anglais, qui sont passés maîtres en fait d'in-
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dustrie et de charlatanisme commercial, respectent cependant les titres usités en librairie et ne leur donnent pas d'autres significations que celles qui leur sont propres.
DookselleVy mot à mot vendeur cle livres j libraire^ est celui par lequel ils désignent tout homme qui , de même qu'en France, se borne à acheter ou à vendre des livres imprimés, anciens ou modernes.
Bookseller-Editor^ lUnmre-éditeur, est le titre par excellence. Celui qui en est revêtu peut par lui-môme corrigei\ annoter, commenter un auteur ancien. Les Bentley, les Pikering sont des librairesédi leurs.
Editor^ éditeur^ est le titre que Ton donne aux savanls, aux hommes do lettres (jui dirigent des Revues : 2'he Edinburgh-Revieto-Editor^ Téditeurdc la Revue d'Edimbourg; — The Foreign- Review-Editor^ l'éditeur de la Revue étrangère.
En France nous disons: le rédacteur en chef de la Revue des Deux-Mondes^ M. Buloz ; le rédacteur en chef de r Artiste^ M. Arsène Iloussayc.
Nous avons également les rédacteurs en chef des feuilles quotidiennes le Moniteur universel ^ la Presse^ le Siècle^ le Co?istitutionnel ^ la Patrie, etc. , etc.
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Les éditeurs-libraires s'oflrcnt à nous sous plusieurs variétés. Je ne citerai que les plus remarquables.
Des Sciences mathématiques^ feu Bachelier ;
Des Sciences médicales ^ M. Baillière aîné ;
De Jurisprudence^ MM. Marcsq, Cosse, Cotillon ;
De T/iéologie^ MM. Gaume frères ;
De Sciences politiques et économiques ^ M.
Guillaumin ;
D' Ouvrages académiques^ M. Didier ; — de Philosophie^ M. Ladrange ;
Des Sciences naturelles^ M. Roret ;
De Livres de piété et déducat ion ^ M. Périsse.
De Publications illustrées^ M. L. Curmer ;
ly Ouvrages d! éducation et de Livres classiques^ M. Jules Delalain ;
De Sciences magnétiques et de publications politiques^ etc. , M. Dentu.
Et bien d'autres encore!
Mais, de toutes ces variétés d'éditeurs, celle qui est la plus hérissée de périls, celle que menacent le plus de mauvaises chances pécuniah*es est sans
contredit celle des éditeurs de nouveautés et de romans.
Ceux-là se sacrifient corps et âme pour mettre en lumière les produite lilléraires des écrivains modernes, /^ro^^, vers^ roinans ^nouvelles y histoire y etc.
On en connaît bien peu qui aient pu saisir au vol la capricieuse fortune.
Et pourtant, c'est bien souvent à l'intelligence de ces infatigables pionniers de la librairie que tel ou tel auteur a dû la trouée glorieuse qu'il a faite par ses productions, jusqu'alors inconnues, dans la carrière des lettres. Bien souvent, quand il languissait incompris, délaissé, il n'a dû la première aurore do sa répnlution qu'au dévoucnionl, h rassislance, aux encouragements, à la bourse mCme de ces modcsies éditeurs, qui ([ucUiuefois n'en ont été récompensés, hélas ! que par les déboires qui les guettent sans cesse au passage, et par la noire 'ingratitude de ceux qu'ils sont paiTcnus à élever sur le double pavois de la gloire et de la fortune.
Certes, si, dès leur début dans la carrière des lettres, toujours si difficile, si abrupte, si épineuse, les Lamartine, les Giraud, les Casimir Dclavigne et beaucoup d'autres noms devenus depuis illustres, n'avaient pas rencontré sur leur route Charles
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Ladvocat, ce Mécène, cet ami enthousiaste des jeunes littérateurs, aujourd'hui oublié, pensezvous que ces ilUistrations seraient amvées aussi rapidement à la gloire qu'elles ont conquise?
N'en a-t-il pas été de mémo d'Alphonse I^evavasseur, qui, le premier, eut l'heureuse idée de transformer dans le format in-8' le roman qui, par suite d'une vieille habitude, ne s'était publié jusque-là qu'en in-12, de l'élever ainsi au rang des meilleures productions littéraires et d'en faire un livre de bibliothèque ; lui qui sut lo premier deviner, apprécier à sa juste valeur l'auteur pseudonyme de tant de romans restés jusqu'alors inconnus, de Balzac enfin, qu'il lança en triomphateur dans la société d'élite des véritables admirateurs de la saine littérature, par sa Physiologie du mariage^ ce livre hors ligne qui valut à l'auteur un si brillant début?.
Et, Ambroise Dupont, mon émule, cet éditeur si intelligent, si infatigable, qui possédait si bien le talent de faire valoir une production littéraire, quelque médiocre qu'elle fut? Lui, k qui M. de
Norvins dut la grcinde renommée de son Histoire
de Na/joléoriy dont le travail primitif fut réécrit^ remanié^ refait^ de fond en comble, par feu Tissot de
rAcadémic française ? Ambroisc Dupont à qui remontent les débuts poétiques de Méry, de Barthélémy, d'une foule d'autres littérateurs d'un mérite incontestable, sans compter la réputation de Frédéric Soulié, celui des écrivains de notre opociue qui se sui'vit le plus à lui-même?
Qu'étes-vous devenus Charles Ladvocat , Ambroise Dupont et vous, Levavasseur ?
' Ladvocat et Dupont sont morts à la peine.
Levavasseur, lui , a eu l'énergique courage d'abandonner à temps cette carrière scabi-euse, semée d'épines, bordée de fondrières. Il a conquis une belle position industrielle dans un de nos départements méridionaux.
IJu'on nie pennettc de borner là ces définitions générales et ces quelciues exemples de nos diverses catégories de libraires.
Chacun de mes ajiciens confrères pourra déclarer, la mahi sur la conscience, si je suis dans le vrai.
Mais j'en ai assez dit sur les éditeurs de romans, de vei's et de recueils littéraires.
On me reprochera sans doute de m'être trop étendu sur les périls de toutes sortes qui entourent sans cesse la librairie de nouveautés.
A cela je n'ai qu'un mol à répondre : pendant
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huit ans j*ai publié et vendu des classiques français et d'autres ouvrages du domaine public.
Dans cette branche de commerce, Lequien, mon associé, et moi , nous avions à lutter contre de redoutables concurrences.
En voulez-vous des exemples?
Nous achetons pour 30,000 fr. les Commentaires de Voltaire par feu Bouchot.
Plus tard, M. Lcfcvre fait avec nous cette opération de compte <\ demi.
Cette édition de Voltaire doit former 70 volumes in-8% à 4 fr.
Trois volumes sont à. peine en vente, qu* Armand Aubrée annonce une édition de Voltaire, avec commentaires, en 40 volumes in-8^ à 4 fr.
Différence entre le coftt des deux éditions, 120 fr.
Quel déboire !
Nous publions une édition des meilleurs romans français^ dans le format grand in-32, sur papier vélin, avec vignellcs, à ;} IV. le volunm.
Dauthereau fait paraître les mûmes ouvrages .\ 1 fr. 25 c.
Nouveau déboire I
Enfin , cotions-nous un volume in-S"* à 4 fr. ,
qu'Alexandre Baudoin, Armand Aubrée, et d'autres encore, cotaient le même livre à 3 fr. 50 c. et à 3 francs ; et n'ayant pas de capitaux en propre , nous clions non-sculcincnl ruines par la concurrence , mais dévorés par les escompteurs.
C'est alors que, m'étant séparé de mon anii Lequien, je donnai un autre cours à mes affaires ; je devins éditeur de romans et de nouveautés, et voilà pourquoi j'en parle plus longuement , plus pertinemment.
Quant aux libraires-éditeurs qui se vouent à d'autres spécialités de livres, ils doivent avoir aussi leur ver rongeur, gardez-vous d'en douter !
Ils ont d'abord contre eux l'cxtrômc lenteur de la vente des ouvrages qu'ils publient.
S'ils ne possèdent pas une fortune i)ersonnelle , ou s'ils n'ont pas à leur disposition d'obligeants bailleurs de fonds qui leur permettent d'attendre patiemment les résultats des ventes, plus d'un doit se trouver maintes fois, je vous assure, fort peu agn'iablemcnt élondu sur le lit de roses de Guatimozin.
Comment on devenait libraire avant ir.30.
Lorsqu'un commis a passé quelques années chez un libraire quelconque , il se sent infailliblement piqué de l'ambition de devenir libraire à son tour. C'est tout naturel.
J'ignore comment les choses se passent aujourd'hui; mais voilà comme il en était avant 1830.
Je ne puis parler que de ce que je sais.
Ces ambitieux commis possédaient, en général , très-peu d'argent; souvent ils n'en possédaient momo pas du loul : ce qui no les empochait pas de devenir tout à coup, sans transition, les uns, simples libraires-marchands ou libraires en gros, les autres, libraires-éditeurs, même !
CONSIDERATIONS GKNERALKS. 3M
Comment , diront les esprits positifs qui examinent et supputent tout scrupuleusement, un jeune homme n'ayant point de capitaux osait- il s'aventurer dans do si grandes o[)crations commerciales? Mais c'était de la folie !
Rien pourtant de plus facile à expliquer.
Ces commis étaient, pour la plupart, des jeunes gens ayant fait preuve de capacité chez leurs patrons, par plusieurs années de travail et de bonne conduite : ils méritaient donc toute leur confiance.
Puis, on ne se figure pas la difficulté qu'il y avait & réaliser un fonds de librairie. Quelques patrons se trouvaient, en outre, plus ou moins pressés de quitter le commerce. Que faisaienl-ils alors? Ils croyaient bien agir, en vendant leurs établissements à des commis capables de les remplacer.
De lîi besoin réciproque , les uns de vendre sans retard leurs livres, les autres de les acheter au plus vite.
Que possédaient d'argent comptant MM. Délcrville, I^prieur et beaucoup d'autres quand ils débutèrent en librairie?
Aucun de ces jeunes gens si habiles n'avait un sou vaillant.
Et pourtant ils sont morts laissant des fortunes colossales.
Est-ce que Parmentier, lorsqu'il acheta le fonds de Genêts, est-ce que Roret, lorsqu'il acheta celui des livres d'a&sorlimcnt de mou patron feu M. I..0fèvre, étaient l'un et l'aulre riches?
Non certes. Le premier ne possédait que son intelligence et son habitude des affaires. Le second avait pour trésor bien peu de chose ; mais il pouvait se targuer d'une expérience consommée du commerce, d'une sagesse î\ toute épreuve, d'une prudence qui déliait celle de ses confrères.
L'un est mort deux ans après s'être établi ; l'autre est aujourd'hui l'un des éditeurs que son travail et sa droiture ont enrichi.
Commis, soyez constamment actifs, intelligents, sages, économes et laborieux ! Restez le plus longtemps que vous pouiTcz chez le môme patron ! Tôt ou tard votre loyale conduite sera appréciée ; au moment venu, la confiance et le crédit, indispensables à tout nouveau débutant, ne vous feront pas défaut.
Me sera-t-il permis maintenant de parler encore un peu de moi?
Lorsque , le 1" octobre 1 827, j'ouvris ma bou-
tique de libraire, rue du Battoir, n"" 20, à Paris, je n'avais pour toute fortune que quelques centaines de francs.
Voici sur quelles espérances je bâlissais mon El Doràdo en expectative.
Je comptais alors trente-quatre ans. J'avais passé , conmie commis-voyageur, près de huit ans chez M. Lefèvre. Je le quittais, airivé au point culminant de sa réputation d'éditeur et d'homme riche ; — le dernier inventaire que je dressai de son actif lui assignait, comme je l'ai dit, une fortune de 532,000 fr., exempte de toute dette. — Je le quittais parce qu'il me refusait un accroissement d'honoraires, sans cesse promis et toujours éludé ; — je ne giignais chez lui que 2,000 fr. ; — je sentais que je valais mieux ; — ses refus opiniâtres m'irritèrent ; nous nous séparâmes brusquement. Nous eûmes tort l'un et l'autre; Lui , de ne pas savoir conserver un bon commis; moi, de me figurer que de prime abord la forlune allait me sourire...
Un mois après, en novembre, j'achetai de MM. Ladrangc, (Juibert, Vcrdièrc et Lhcureux le fonds du Uépcrioire du Théâtre-Français^ G8 vol. in-18, pour(42,000fr.)
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Dans le mois d'avril fjuivanl, j'acquérais oiuorc ' pouc 280,000 fi\^ le fonds de librairie de M. Lequien père, et je m'associais avec son fils.
Un an plus lard, la société Werdet et Lequien fils payait 98,000 fr. au célèbre imprimeur Pien^e Didot la collection des Classiques IrançaiSy dédiée aux amateurs de l'art typographique.
il me serait facile de citer d'autres exemples d'humbles commis devenus tout à coup de gros [ libraires : ils suffiraient pour prouver amplement ' que, de mon temps, il n'était nullement nécessaire de posséder de grands capitaux pour entrer en pos- . session d'un établissement de quelque importance. Ladvocat, Levavasseur, Ponthieu, Dauthereau, d'autres encore, obtenaient chez les marchands de papier et les imprimeurs de longs crédits ; c'est que ces libraires, n'étant encore que commis, s'é- Uiient fait remarquer par leur aptitude au travail et par leur entente des affaires; c'est que, de 1815 à 1 830, il était très-facile 5. tout commis intelligent de s'établir libraire en gros ou éditeur, et de I se faire ouvrir un compte, — ^je ne dirai pas chez im banquier, — la haute banque a toujours repoussé les effets de commerce de la librairie, — mais chez ^ des escompteurs parfois bienveillants encore.
GONSJDÉUATlOiNS GÉNKKALES. 3*25
Aussi pouvait-on aisément prévoir , — ce qui n'arrivait que trop souvent, à moins que le débutant ne fût soutenu par un commanditaire ou un bailleur de fonds, — qu'une gône constante ne tarderait pas à se déclarer et persisterait ensuite opiniâtrement dans la maison.
Dans le premier cas, qui était le plus commun , un monstre spongieux , une sangsue , un ogre , un vampire venait, dés l'ouverture de la bouticiuc ou du magasin, s'asseoir auprès de la caisse vide sous la ligure d'un escompteur.
Les effets de commerce, toujours à longues échéances, que recevait le nouvel éditeur, étaient apportés , deux fois par mois , quelquefois davantage , dans l'antre du Minolaurc, pour y être convertis en espèces sonnantes, moyennant un escompte régulier de 3/4 p. 100 mensuel, soit 9 p. 1 00 par an, escorté de prime, d'agio, de commission, de change de place, de courtage, variant selon les vicissitudes delà librairie en général, et selon la hausse ou la, baisse du crédit du libraire en particulier , de sorte que l'obligeant ami , qui s'inforniail constamment, avec la sollicitude d'un père, de la santé de son client, de son écorché tout vif cl des siens, prélevait sans la moindre vergogne
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le plus pur (les Wnofices ilc la luniliquc, soil de 10 à 12 p. 100.
Trop heureux quand ces loups-cervici^s , avant de vous ouvrir leur caisse, n'exigcaiculpasdevous, au préalîiblc , comme garantie et sûreté de votre payement, un dépôt entre leurs mains de vos meilleurs livres I
L'escompteur n'était pas, au reste, le seul fléau qui dévorât le libraire-éditeur. Il y avait encore les frais écrasants de maison , les dépenses de famille, variant de 1 à 1 5 p. 1 00 l'an.
Voilà, donc de 20 à 25 p. 100 à prélever avant tout sur les bénéfices généraux ([ui souvent étaient moindres.
Ajoutez doux autres fléaux minant sans cesse l'éditeur : les livres nouvcîanx (|ui ne se viîndaient piis, les houillons (ju'il faut appeler |)ar hiur nom, et les faillites ou déconfitures commerciales 1
Puis, pour accroître encore ses combats, ses tortures, le voyez-vous sans cesse aux piises avec ses auteurs , se donnant des peiifes infinies pour leur arracluîr, bribe à brilxî, de la c()i)ie?
Le livre est enfin imprimé , il est mis en vente, et, malgré tous les eflbrts du libraire, malgré les annonces, les réclames et les fanfares, il ne se vend
pas ; il faut néanmoins payer rimprimeui', le marcliand do |)aj)icr , l'auteur , le brocheur, tous les
frais accessoires C'est alors que, le désespoir
dans l'âme , le malheureux éditeur se voit dans la douloureuse obligation de solder cette opération malencontreuse par /;;y;///,v et pertes.
Suppos()ns, au contraire, que l'ouvrage se vende. La première édition s'cnlève-t-ellc avec rapidité: l'auteur aidant, le lihraire, (încouragé par le succès, fait réimprimer le livre, et bien souvent c'est un nouveau déboire qui l'allend... La seconde éditioii reste en magasin.
Le Minotaure qui veille sur la caisse de sa victime, qui vient chaque jour lui tâter le pouls, ce escompteur serre polit à petit les cordons de sa bourse ; il rapproche les termes des échéances ; plus la gène se fait sentir, plus il élève le luux de l'intérêt de son argent , plus il fait naître de diflicultés sur la valeur réelle des effets qui lui sont présentés à l'escompte ; et lorsque cet usurier, qui a toute la rapacilé du chacal unie à la prudence du hibou, est n^Uré un beau matin dans ses fonds, font à coup le voiljKiiii ferme brusquement sa caisse au malheureux éditeur !
Si (•.(»lni-(i éprouve alors drs faillites, ce ([u'il hii
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est trop souvent impossible cFévitcr , quelques précautions qu'il prenne, alors, hélas! la mesure est comble, et la chute devient infaillible.
Lorsqu*un infortuné libraire tombe , c'est toujours un honnête homme sacrifié ; on peut en être sûr d'avance. Dans cette branche de commerce, je ne connais, depuis 1820, qu'une banqueroute frauduleuse.
Le jour de sa chute , le malheureux éditeur ne possède plus rien ! Pour soul^jiir son crédit chancelant, pour s'éviter une catastrophe, espérant toujours que quel(|ue bonne alTaire lui réussira , il a engagé toutes ses marchandises, il a vendu tout ce qui dans son entourage avait quelque valeur, tout, jusqu'à, l'anneau nuptial de sa pauvre femme ; il ne possède rien; elle et lui ne portent plus que des habits râpés et flétris. . .
Si les chutes des libraires-éditeurs de nouveautés se présentaient autrefois fréquentes, il était au moins consolant pour ceux qui éprouvaient ce malheur d'entendre dire : a Quel dommage qu'il soit tombé ! C'était un si honnête homme ! »
Douce mais insuffisante consolation !
Le lit de Procuste d'un éditeur.
Le public, qui, après avoir lu ou sans avoir lu un livre, le juge et le condamne parfois avec peu de justice, ou le porte aux nues avec une étourdissante irréflexion, ne se préoccupe jamais de ce qu'il a coûté de peine à celui qui a eu la patience de l'écrire.
En cela il a tort.
Pas davantage il ne se préoccupe de ce que l'œuvre mise en volumes a coûté de peine, de soin et d'argent à l'éditeur qui s'est chargé de la lancer.
En cela il a tort encore.
Toutes ces choses sont dignes d'intérêt.
A Dieu ne plaise que je prétende faire l'examen
lie conscience du public cl. (^ninnérer les loris qu'il peut avoir envers les deux classes de gens de goût qui se chargent de lui créer des livres, l'un par la pensée, l'autre par la presse !
Ijoin (le là !
Je tiens seulement à démontrer que l'éditeur a d'ordinaire plus de part h la production d'un livre que ne semble l'annoncer au premier abord la simple mention de son nom et de sa demeure au bas du li Ire.
L' ad ion d'obl^nir d'un auleur un manuscril. n'esl pa.s ce (|u'on pense coniniunénienl., à savoir : l'échange d'un certain nombre de piles d'or ou d'argent contre un certain nombre de pages d'écriture, plus ou moins lisibles, plus ou moins intéressantes.
Non, non, ce n'est pas ainsi que les choses se passent.
Et, sans courir le ris(juc de forcer les couleur du tableau, on peut comparer V obtention d'un mainiscril K Vc.rtmrtion de ces blocs de houille qu'on retire si péniblement des entrailles de la (erre.
LVulihiur accomplit un véritable travail de mineur, et dans cette laborieuse lâche il laisse encore celui-ci bien en arrière si on compare les efforts, les sueurs, les tortures de l'un et de Taulrc.
CONSIIMCnATrONS (IKNICnALKS. 331
(Test peu do cliosc qu'un traité imposant à Pédilour robligalion do coniplor quelques écus et à récrivain celle de livrer un manuscrit.
Mais cxUairo, un à un, du cerveau du littérateur des feuillets do copie, voilà où gît la difficulté, voilà ce que je connais de plus pénible au monde.
Pour réussir dans cette poursuite il faut fttre armé de la patience à toute épreuve et de l'esprit souple, insinuant, tenace du diplomate, plus encore que de la pioche du mineur.
C'est plus délicat, plus âpre, plus fatigant que de composer soi-même un manuscrit.
Et je ne sais pas, on vérité, pourquoi beaucoup d'éditeurs no prennent pas le parti d'écrire euxmomos l(\s ouvni};i\^ (ju'ils publient; car, avec la peine», (in'ils se donnent pour rnVr mie réputation à leurs auteurs, il est probable ({u'ils parviendraient à s'en faire une à eux-mêmes, égale h beaucoup de celles qu'ils ont si péniblement édifices à la sueur de leur front et qui souvent, hélas! leur ont peu profilé.
Je persiste n croire qu'en agissant ainsi ils n'auraient pas mal fait leurs affaires et s'en seraient probablement mieux trouvés.
Pourquoi Uuit de libraires de mérite se sont-ils
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humblement voués au rôle modeste d'éditeur, alors qu'ils eussent pu par eux-mêmes devenir des littérateurs ou des savants estimables?
Je n'entreprendrai pas de résoudre ce problème ; je me bornerai à retracer, au courant de la plume, quelques-uns de mes souvenirs sur mes rapports avec les gens de lettres que j'ai eu l'honneur de connaître il y a plus de vingt ans.
Et il en résultera la preuve de ce que j'ai avancé, c'est-à-dire que le travail de l'éditeur est plus âpre, plus rude que celui du mineur qui extrait la houille des entrailles de la terre.
Souvent, à des mois d'intervalle, je n'obtenais de mes j)ensiomiaires que de rares feuillets de copie.
Quand j'en rapportais quatre ou cinq 5. la fois, c'était miracle ! Kt ces quatre ou cinq feuillets étaient juste ce (|u'il fallait pour alimenter pendant une heure un compositeur affamé; mais enfin, c'était une légiîre avance, et quelque minime qu'elle fût, je l'acceptais avec gratitude comme un allégement fîmes ennuis, comme un adoucissement à mes inquiétudes, comme une réparation éloignée, mais au moins consciencieuse, des dommages réels que ces retards me faisaient éprouver.
GOiNSIDKRATIONS GÉNÉRALES. 33.1
Au bout de quelques semaines, j'avais emporté une éclatante victoire quand, avec ces feuillets réunis, je pouvais pai'venir à composer une feuille d'impression in-8* (seize pages).
Triomphant, j'en apportais l'épreuve à mon auteur ; mais là m'attendaient de nouvelles angoisses; l'épreuve me revenait surchargée de corrections interminables, équivalant à une seconde composition. Alors, à l'imprimerie, on distribuait les caractères, ou l'on entreprenait des ;wwam(pm^n/5 plus ruineux qu'une composition nouvelle, remaniements qui subissaient eux-mêmes de nouvelles corrections de l'auteur, s' acheminant à des changements nouveaux qui triplaient encore la dépense, uniquement au profit do riniprinieur; car, dans les comptes d'apothicaire de ces messieurs, les corrections sont la bouteille à F encre.
Enfin, souvent après deux ans, deux ans entiers de ce travail de Sisyphe, jo réussissais à conquérir CQ dernier feuillet mille fois béni, sur lequel je lisais avec un épanouissement impossible à décrire ce mot heureux, ce mot magique : fin.
Mais ce feuillet, si chèrement acquis, ne mettait pas un terme à mes maux ; il voulait bien dire ([ne le manuscrit entier était dévoré et que je n'auiais
plus à aller chaque malin solliciler de l'auteur, avec d'humbles prières, avec d'attendrissants reproches, ces feuillets de copie si désirés ; mais il ne signifiait pas que j'eusse un livre prêt à paraître devant le public^ ce juge suprême des choses imprimées!
Il y avait à obtenir le bon à tirer.
Pour les premières fouilles, ou pour les feuilles intermédiaires d'un livre, l'extraction d'un bon à tirer est i*ude, laborieuse, sans doute, mais pour les feuilles de la fin, c'est un supplice indescriptible.
L'auteur comge, rcHiit, corrige encore, change quelques traits, supprime des passages, en ajoute d'autres, donne enfin le bon à tirer tant ambitionné ; mais bientôt il se ravise, il le retire, le revoit, le refait et ne le livre enfin que huit, quinze, trente jours, quelquefois même trois mois plus tard.
Puis, victoire enfin ! victoire!
L'auteur se décide, il donne ce cher bon à tirer, si longtemps attendu.
Los presses alors do roulor...
Nous arrivons, nous entrons dans le port...
Vain espoir ! cnielle déception !
L'éditeur reçoit un message ainsi conçu :
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€ Cher maître, faites arrêter le tirage! je suis « obligé de changer tout mon dénoûmcnt. Je serai € h rimprimcric dans une heure. »
Acclto. falnJo nouvt^llr, les bras me tombent, une sueur froide inonde mon corps, je m'alfaisse anéanti dans le fauteuil de; mon bureau, oiije préparais déjà l'envoi à mes correspondants des premiers exemplaires de l'ouvrage.
Je suis là haletant, éperdu, désespéré, attendant mon exécution, comme un condamné à mort qui vient de subir sa dernière toilette.
Deux heures, deux mortelles heures s'écoulent.
L'auteur arrive enfin.
« I)écidém(Mit, mon ami, me dit-il, vous pouvez marcher maintenant; je laisse mes épreuves à tirer telles qu'elles sont : j'en suis content. Je viens de l'imprimerie ; vous aurez demain la loUlité de votre tirage. J'ai dit aux ouvriers de passer la nuit. »
Kl je me vois lancé, siU)s transition, du désespoir à la joie la plus vive.
J'avais bien mon livre tout à fait terminé, un livre dontclei)uis trois ans fcrtrat/ais du cerveau de l'auteur le manuscril feuillet par feuillet; mais il me fallait encori^ soigner, rédiger les réclames élo- .u;ieuses, les annoiicrs giganles(|ueselruiueusrs; ..
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après quoi je mettais le chef-d'œuvre en vente... Eh bien, malgré tous mes eiïorts, le chef-d'œuvre ne se vendait pas. . . Désespoir de T écrivain !... Déception cruelle du pauvre éditeur 1
N'allez pas croii^e, lecteur bienveillant, que j'aie voulu charger le tableau des tortures de l'éditeurmineur!... Non, non, je n'exprime ici que trèsimparfaitement la vérité.
La profession d'éditeur de romans , de poésies ou de recueils littéraires, est un long supplice de chaque jour.
C'est ainsi qu'au bout de quatre années je réussis enfin à arracher à Raymond Brucker le dernier bon à tirer de Mensonge^ roman incompréhensible.
Pareil nombre d'années encore avec LéonGozlan pour son Médecin du Pecq! Trois ans pour le Chemin le plus court avec Alphonse Karr 1 Quatre ans pour le second volume seulement de ilfa;7(rm/m avec Jules Sandeau ! Et bien d'autres encore.
El de Ualzac donc! Combien d'années ne me fit-il pas attendre la fin de Séraphita et plus tard celle du Lis dans la vallée? Au moins, il sut noblement récompenser le dévouement de son éditeur
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qu*il considérait plulôl comme un ami que comme un simple libraire.
Dans rinlroduction historique du Lis dans la milléoy livre que je publiai en deux volumes in-S' en 1835, voici ce (|ue disait de moi cet auteur à jamais célèbre :
« M. Werdet est mon unique libraire. Il est nonseulement un habile éditeur, mais encore un homme plein de droiture et de cœur; il a de plus de la délicatesse et de riionneur comme tous les gens de lettres peuvent Tattester au besoin. »
Je suis fier de cet éloge et je le rappelle avec orgueil à certains de mes illustres et immortels amis d'autrefois.
Eh bien , et Ton aura peine à le croire, c'étaient justement ces livres, si laborieusement extraits du cerveau des écrivains, qui obtenaient les plusgrands, les plus légitimes succès, tandis que les manuscrits que j'achetais entièrement terminés par leurs auteurs et presque chats en poche étaient habituellement les plus mauvais, les plus détestables même, et n'avaient habituel Icnicnt cours que chez les épiciers et les marchands de tabac.
Dd l'instruotion ohes les librairas.
L'éditeur n'est pas simplement un marchand qui vend les livres qu'il fait imprimer. Ces livres, comment lesa-t-il obtenus en manuscrits? Comment en a-t-il parfois suggéré à raulom* l'idée i)remiére? Comment du moins celui-ci lui doit-il souvent une bonne partie des accessoires auxquels l'œuvre, lancée dans le monde, devra sa principale valeur? A quelles allées, à quelles venues, à quelles démarches, à quelles sollicitations n' a-t-il pas été contraint de se soumettre ?
Oh ! c'est un dur métier que celui d'éditeur?
Mais, en revanche, je l'ai déjà dit, je ne connais pas de profession plus attrayante, plus paisible.
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pliis honorable, tout à la fois, qiic celle du simple libraire qui se borne, d'après la loi, d acheter et d vendre des livres imprimés^ anciens ou ynoderms.
Quant aiuc résultais commerciaux, je n'eji connais pas aussi de plus incertains , souvent même de plus négatifs, que ceux obtenus par le libraireéditeur.
La librairie ra^^semble à un (leuve dont les c<iux cachent des sables mouvants dans lesquels trop souvent ne lardent pas à périr les imprudents qui se fient c\ Tazur des ondes et au remous capricieux du courant.
Ce commerce n'a point de règles fixes : chacun suit le guide qui lui convient; chacun agit d'apivs ses inspirations, selon sa- fantaisie, comme il lui plait.
Pour être libraire en France, la loi n'exige que peu de garantie d'instruction.
Tout possesseur de brevet peut se dire éditeur. Cette hîlronisîition subite, inattendue, a lieu chaque jom* au profit de personnes qui connaissent a peine les premiers élémonLs de leur langue maternelle.
11 est résulté de cet état de choses, de cette al>sence prcscjue complète d'études préparatoires, que la librairie IVanraise est descendue, sous le ia|)port
310 DE LA r.rDRAIRIE P|RANÇAISi:.
de rinstniction, à un degré Irès-infériciir h celui qu'occupaient chez nous avant 1789 les clercslibraires jurés de F Université.
De mon temps, je parle de 1820, il existait, aussi bien à Paris que dans les départements, des libraires pouvant marcher d'un pas égal dans les fioritures excentriques de l'orthographe avec les cordons bleus de la cuisinière bourgeoise.
Que de noms il me serait facile de citer pour peu que mon assertion fut révoquée en doute !
11 est Irés-justc pourlanl de reconnaître que depuis 1 8!)0, cet étal de choses si déplorable, pour la librairie française s'est sensiblement amélioré.
Notre jeune librairie s'enorgueillit aujourd'hui de noms nombreux d'hommes vraiment instruits. Je ne veux en citer que quelques-uns : MM. Jules Delalain, E. Dentu, Amyot, Téchener, Dézobry, Jannet, etc.
Mais à côté de ces éditeurs érudits, qui au besoin prennent hardiment la plume sans se faire prier, expriment carrément leur pensée et sont très-capables de corriger, de redresser, d'améliorer un texte défectueux, combien me serait- il possible d'en énumérer, cwrente calamo, qui se parent bien à tort d'un titre auquel ils n'ont sérieusement aucun
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droit et qui savent à peine... fort peu de chose!
Livre se dit en latin liber ^ et libraire librarius
D'aprfîs celte élymologie, le substantif libraire ne dcvrail-il pas signifier un homme instruit?
Il n'en est rien malheureusement chez nous.
Osez maintenant comparer nos libraires à ceux de l'Angleterre et de l'Allemagne !
A Dieu ne plaise que je pousse l'exigence jusqu'à leur imposer, bon gré mal gré, l'instruction qu'on a l'habitude de rencontrer chez les savants de profession I... non certes.
Mais est-ce leur demander trop que d'exiger d'eux une instiiiclion relative, en harmonie avec l'honorable profession qu'ils exercent?
VX n'nsiril pîLs hirn pénible d'en luMnier chemin faisant un si grand nombre ne sachant ni parler, ni moins encore écrire à peu près leur langue et descendus primitivement des provinces neustrienncs à Paris, pour y vendre modestement je ne sais trop quoi !
Do l'influenoe dQ U librairie sur la liltcraturc.
Oui, une certaine instruction est indispensable au libraire, et, pour faire ressortir avec la dernière évidence cette vérité palpable aux yeux de tous, il entre dans le plan de ce livre de dire l'influence qu'exerce la librairie sur la littératiu*e. Nous avons entretenu déjfi nos lecteurs de colle qu'elle exerce sur une foule d'arts ou d'industries qui se rattachent d'une manière plus ou nnoins dirocto à ce commerce.
Qu'on ne m'accuse point de chercher ici à faire prévaloir une cause (jui m'est toute pcrsonncîlle, de m'clforcer de réduire les gens de lettres à une sorte de vassalité ou de servitude au profit des libraires ; et les artistes et les productions de l'art, du
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talent ou du génie, à un état de dépendance à Tégard des combinaisons intéressées de la spéculation commerciale ! Loin de là !
CiC que je lions seulement h démontrer, c'est que la librairie, si souvent décriée par les gens de lettres eux-mêmes, a été pour eux, dans plus d'une circonstance, le mobile de nobles travaux et le point de départ déjeunes talents qui ont fait depuis leurs preuves. Je veux à la fin venger la librairie d'un reproche ijyusle, gros d'ingratitude, et donner aux écrivains qui débutent, avides de gloire et d'un peu de fortune, un salutaire avis que me dicte ma conscience, m'oubliant moi-même tout entier pour être à ce que ma i)lumo peut croire utile.
Si j'allaciuc non pjis (piclqu'un, je n'en aurais pas la force, mais quelque chose, comn^e c'est mon devoir, c'est tout simi)lement pour rendre hommage à ce (jue je crois vrai et bon.
Qui n'a pas été frappé de l'état, sinon d'hostilité complèto, au moins de sarcasmes, de pi'océdés violcnLs dans le([uel ont vécu trop longtemps deux professions qui devraient s'aimer comme deux sœurs, la littérature et la librairie? A Dieu ne plaise que je prétende, ni trop élever la librairie, ni trop rabaisser la littérature, en leur reconnais-
sant, de par mon autorité privée que rien ne sanctionne, un lien aussi étroit de parenté, qui, s*il était admis, ferait, j'en conviens, un grand honneur à la librairie, mais ne serait pas non plus sans profit pour la littérature. Je ne veux qu'assigner à chacune d'elles sa place au foyer paternel. Je m'empresse de déclarer d'ailleurs que je ne refuse pas (il serait insensé à moi de le faire) , un droit d'ahiesso plein de gloire et d'honneur h la littérature, et que la librairie ne saurait jamais être que sa sœur trèscadette et très-soumise.
Mais je demande qu'en revanche, on admette dans celle-ci une Cendrillon souvent pleine de vertus et de grâces ; que, quand elle est vêtue comme il convient qu'on le soit aujourd'hui , c'est-à-dire si elle a quelque intelligence, quelque esprit, si elle possède une certaine éducation, des princes du meilleur sang littéraire puissent, sans déroger et sans rougir, lui donner cordialement le bras ou l'accepter de même, suivant que la fortune dispose de l'une ou de l'autre de ces alternatives. J'esi>èrc bien qiio les plus injustes, les plus criards do la littérature ne me refuseront pas cette concession et reconnaîtront môme que je me montre d'assez équitable composition en ne demandant pas davantage.
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Quelques exemples d'ailleurs dont je tiens à faire suivre renoncé de cette prétention, prouveront, je l'espère, jusqu'à l'évidence, mon droit à m' asseoir, comme en famille, au foyer litléraire.
Peut-être les deux sœure ont-elles quelques reproches h se faire l'une à l'autre ; mais il n'y en a qu'une qui aiteu juscju'ici l'initiative de la plainte, et ce n'est pas justice. Dieu me garde toutefois d'user de représailles et d'élever à mon tour la voix pour maudire ! Je veux et je dois dire seulement que, si bonne justice avait été faite par la littérature à la librairie, elle aurait, à côté de quelques reproches fondés, je suppose, placé quelques éloges et qiK^lqucs rcmcrcîmonL«î non moins mérités que les reproches les plus justes qu'elle s'est cru endroit de lui faire, et reconnu l'influence de la sœur cadette sm* la sœur ahiée.
Cette digression rentre, on le voit, parfaitement dans mon sujet.
Oui, la librairie en général et l'éditeur intelligent et actif en particulier exercent sur la littérature une influence qu'il serait puéril de leur nier. Combien n'y a-t-il pas eu d'écrivains (et nous ne parlons ici que des meilleurs) qui n'ont été appelés à un travail brillant et fructueux que par des sollicitations près-
santfis (le libraires ou (rc^cliteiirs? Combien cV œuvres remarquables ne seraient pas sorties du cerveau de l'homme qu'elles ont immortalisé sans l'incitation, parfois sans doute intéressée (je ne récuse pas rinlérét, l'amour du lucre chez le libraire), mais fréquemment aussi bienveillante, amicale et généreuse de l'éditeur?
J'ai entendu des littérateurs, des savants, accuser des libraires du non-succès de leurs ouvrages, et, chose plus grave encore, prétendre avoir été minés par eux.
Mais, si souvent un livre ne se vend pas, c'est quelcpiefois qu'il est mauvais, et que le public, malgré les efforts de l'éditeur, ne veut pas l'accepter.
Or quel est, dans ce cas, la première victime du désastre? N'est-ce pas le libraire qui en est pour ses soins, ses peines et son argent? Bon gré mal gré, ne lui faut-il pas payer ses frais de papier et d'impression? Dans son propre intérêt, ne doit-il pas faire des efforts surhumains pour li\cher( l'écouler le malheureux ouvrage?
Pendant ce temps-là, l'iuîrivain n'a-l-il pîis eu souvent grand soin de tirer d'avance son épingle du jeu en se faisant payer exactement ses droits (Tauteitr? Et s'il est lésé, n'est-ce pas générale-
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ment bien moins dans ses intérêts que dans son or-* gueii et son amour-propre?
Qu'un livre au contraire obtienne un brillant succès, est-il s;uks exemple (jue Pidée première, le plan, en ait été du à l'incitation de l'éditeur? Car, j)ar sa position, l'éditeur n'est-il pas maintes fois mieux en mesure que l'homme de lettres de connaître ce qui convient à l'esprit du jour , au |goût du public, au besoin des circonstances 7
Veut-on des preuves de cette initiative du libraire et de son influence sur les productions littéraires et savantes?
Je n'éprouverai que l'embarras du choix.
La création du Mercure de France^ qui dans le dernier siècle réunit en peu de mois jus(iu'à quinze mille abonnés, celle de la grande Encyclopédie ^ cette entreprise colossale de la même époque, ce camp retranché de la philosophie qui devait de là envahir le monde, ne furent-elles pas dues, en grande partie, à l'initiative du libraire Charles Panc.kouckiîî
Un autre libraire initiateur, petit-fils du précédent, Cluulcs-Louis-Fleury Panckoucke, ne conçulil pas ridée et le plan du Grand dictionnaire des mencea médicales^ du livre des Vicloires el Con-
318 DE LA LIBRÂinil!: FRANÇAISE.
q\iètcs des Français, des Collections iks classii/ues latins et des classiipies étrangers ^ traduits en français ^eic.1 *
Déterville ne conçut-il pas et ne fit-il pas exécuter par Desroziers le Dictionnaire itagricidturc ?
Lefôvre, jugeant Irès-niédiocres les traductions des Œuvres de Cicéron^ publiées par Fournier jeune, n'eut-il pas le bon esprit d'en demander de meilleures à un latiniste éminent qui n'y pensait guère, à M. Victor Leclerc?
Brière ne s'adressa-t-il pas à M. Guizot pour publier, de concert avec lui, les Chroniques de r Histoire de France^ dont il avait à l'avance dressé le plan avec la liste des sources à consulter?
Charles Ladvocat, aux abois, n'inventa-t-il pas, ne créa-t-il pas le Livre des Cent et un '(
(îarnery no donna-t-il pas au célèbre jurisconsulte Merlin de Douai l'idée des Questions de droit et du Répertoire de jurisprudence ?
Le savant Levrault ne conçut-il pas et ne dirigea- t-il pas, en grande partie, le Dictionnaire des sciences naturelles ?
Auclier-Éloy, imprimeur-libraijeàlîlois, homme d'unevaste érudition, nechargea-t-il pas MM. Rabbe et de Boisjolin d'exécuter, sur un plan qu'il leurcom-
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muniqua, la belle Biographie des contempwains ^ que réditeur Levrault fit paraître en 1834?
Tant d'exemples de l'initiative des libraires jusqu'en 1830 finiraient par fatiguer le lecteur. Parmi celle des éditeurs de notre temps, je me bornerai à citer l'initiative artistique de M. Furne, à laquelle est due la belle publication des Vierges deltaphaël, chef-d'œuvre de nos pi us éminents graveurs, et celle de feu Jules Ucnouard qui conçut le plan et surveilla l'exécution de la magnifique Galerie des peintres célèbres de ions les pays cl de toutes les époques.
Est-ce que jamais MM. Douillet et Vapercau auraient publié leurs Dictionnaires y si l'idée créatrice de Louis Hachette n'eût été là pour les inspirer et les guider?
Mais, sans vous en rapporter uniquement à moi, interrogez les écrivains qui ont fourni des articles à la plupart des œuvres collectives modernes, Dictionnaires darts ou de scienceSy Biographies^ Encyclopédies , etc. , etc. ! Vous pouvez être certain (juc les deux tiers au moins vous répondront (|ue, si on ne leur avait pas demandé inopinément une rédaction quelconque, justement et noblement rétribuée, ils n'auraient point songé peut-être à prendre part aux travaux de ces grands ateliers intel-
lecluels^ et qu'il n'en serait dès lors résulté pour eux, ni profil honorable, ni renommée immédiate. Et n'y a-t-il pas là deux fois plus qu'il n'en faut pour déterminer un homme sans goût littéraire à écrire et un paresseux à se mettre incontinent à la besogne? L'incontestable iniluence de l'éditem* n'est-elle donc pas là?
Mais n'est-elle que là? Je vais montrer tout à l'heure qu'elle existe encore autre part.
En vain m'objectera-t-on, en s' appuyant sur cet exemple même, que souvent l'éditciur des grandes œuvres colloctivos que je viens de cilor a été luimême un littérateur d'un incontestable talent, témoin d'Alembert, qui dirigea dans le dernier siècle la grande Encyclopédie, et beaucoup d'autres encore. Je tomberai d'autant plus volontiers d'accord sur ce point, qu'il ne fera que confirmer ma thèse. Des hommes de talent, de génie même, se sont faits éditeurs, quasi-libraires. Eh bien, tant mieux ! cela démontre une fois de plus que ce métier a son importance et son rôle, importance et rôle que n'ont point dédaignés de fort grands esprits. Voilà tout!
Assurément j'admets encore sans peine que dans cette position éminente, d'Alembert exercera une
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tout autre influence qu'un homme médiocre ; mais^ d'une part, si, h la rigueur, un homme médiocre, dépourvu de goût, d'art, de littérature peut se faire éditeur, de l'autre, \m imbécile n'embrassera jamais ce métier dans lequel son imbécillité môme ne lui permettrait de découvrir aucun avantage, aucune satisfaction d'intelligence. L'objection tombe donc toute seule.
11 en est du gros des libraires et des éditeurs ^ comme d'un bataillon de soldats qui marche à l'at- j taque d'une redoute. Les plus braves ont la part la ! plus grande et la plus noble au succès; il y a ensuite beaucoup d'intermédiaires, et enfin bon .' nombre d'ctrcs nuls. T/csI. incont^i^Ublc. Kh bien , ' ron)ar([n(îz-lc! si le chef décore les premiers el les comble d'éloges , il n'a garde de se priver pour cela du concours, si minime qu'il soit, de ceux dont il connaît le peu de valeur ou même la nullité.
Qu'on me permette donc de ne point admettre de catégories subtiles, ni de distinctions souvent arbitraires ! mon raisonnement n'en démontrera pas moins l'influence qu'exerce, en réalité, la librairie surle dévcl oppcmcnt et le progrès des lettres.
Mais je pousserai plus loin mes exemples.
KsI-il parmi ceux (lui me feront l'honneur de
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inc lire un seul homme, s'étant occupé de litf45rature, qui ne sache combien d'ouvrages ont été commandés par tels ou tels éditeurs à tels ou tels écrivains d'un certain mérite, qui n'y songeaient guère et qui eussent peut-être éprouvé les angoisses de la disette, si cette manne inattendue ne leur fût tombée du ciel ? Ou, pour parler plus exactement et plus convenablement, quelle ancre de salut a été souvent pour ces déshérités de la fortune Vidée que leur apportait un libraire et qui devait féconder leur génie?
La spéculation, en vue d'im succès qu'à tort ou à raison l'événement se refusera peut-être à ratifier, imagine une publication quelconque dont elle fait d'avance grand bruit. Ouvriers, artisans littéraires sont appelés à ce travail collectif. Mais ils ajoutent à l'idée primitive, ils la transforment. De médiocre ou de mauvaise môme qu'elle était, ils la rendent bonne. Leur esprit ou leur talent, plus ingénieux ou plus fort, en assure le succès.
A eux, je m'empresse de le reconnaître tout de suite, sans arrière-pensée, doit être attribué le mérite principal de l'exécution. Mais l'idée première, mais les velléités de la spéculation chez l'éditeur ont-elles été sans influence sur la réussite? Qu'on
ne Toublie pas! dans un esprit de modestie et d'abnégation auquel mon chétif mérite me prescrit de rester fidèle, je m'efforce de faire ici au pauvrelibraire, metteur en œuvre, la part la plus humble, la plus restreinte qu'il m'est possible de lui faire. M'abandonnant à un sentiment d'orgueil qui, de ma part, aurait été sans excuse, mais qu'auraient pu justifier juscju'à un certain point un plus grand nombre d'exemples, il m'eût été facile de montrer, en quelques occasions, l'éditeur concevant l'idée première d'un travail, la nourrissant, la couvant, si ce mot peut m' être permis, pendant de longs jours ; puis, l'apportant lui-même sur le chantier, veillant d'un œil intelligent ot sagaco h l'exécution dos détails, en recueillant les diverses parties, les examinant une à une, avec attention, en rejetant quelques-unes «ivcc les ménagements et la bienveillance qu'on doit toujours à des écrivains respectables môme dans leurs erreurs, y apportant avec soin les amendements réclamés par les nécessités de la publication, soumettant chaque passage amendé à l'auteur dont il émane, lui démontrant l'urgence des changements opérés, en obtenant à son tour des corrections utiles, et Uvrant enfin à l'imprimcnr l'ensemble de rœnvro améliorée, agrandie,
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complétée, sans exiger iaiicune part, ni de vanilé, ni d'intérêt dans le monument collectif auquel il a si largement participé. J'aurais pu certes le suivre dans toutes ces phases sans m'écaiter un seul instant de la vérité. Mais j'ai préféré, dans un but que tout le monde appréciera, amoindrir plutôt qu'exagérer le rôle de l'éditeur; et les esprits impartiaux me sauront gré, je l'espôre, de ma rései've.
Quant aux esprits fiicheux, quant aux orgueils intraitables, ils ne manqueront pas sans doute de retourner cette médaille qui leur paraîtra trop favorable h l'édit^uu' et d'iMi montrer le revers aux vanités prévenues. Ils crieront par-dessus les toits que cette intervention du libraire dans le travail de l'écrivain est précisément ce qui nuit aux entreprises le plus sagement combinées, qu'elle met à la gène l'initiative des auteurs, que c'est là en effet et pas ailleurs qu'on doit chercher la cause de bien des insuccès notoires, et que ce que l'éditeur aurait de mieux h faire serait de se borner au rôle modeste qui lui est éclui en partage, publiant telles queile.5 les œuvres littéraires qu'on ollVe on (m»1I<\s qu'il commande pour une publication collective quelconque.
A cela il n'y a qu'une réponse péremptoire à
CONSIDÉRATIONS GJ^^NÉHALES. .155
faire : agir ainsi serait renoncer d'avance à Tunité , qui est cependant la condition essentielle de tout travail de cette nature et qui ne saurait exister dans un ensemble forint de pièces ot de morceaux divSparatcs auquel n'aurait pas présidé un esprit sage et méthodique, profondément imbu de l'idée mère ot y ramenant sans cesse avec énergie, avec autorité, toutes les collaborations qui n'ont que trop de tendance à s'en écarter. En laissant chacun libre d'opérer à sa guise, on n'aura jamais qu'un livre sans tête, sans milieu et sansfm, se contredisant à chaque page, présentant une marqueterie sans prémices et sans conséquences , un toho - bohi d'idées sans lien ni porU»o, laissant a chaque ligne le lecteur incertain de ce qu'il lit, et ignorant ce qu'il doit ponser on ce (ju'il doit croire.
Voilà pour l'œuvre collective! S'il s'agit, au contraire, d'une publication émanant d'un seul écrivain et fruit de son unique initiative, oh ! je m'empresse de reconnaître que l'action de l'éditeur est ici bien plus dépourvue d'aulorilé. Ses conseils peuvent ôtre dans c^ cas ceux d'un ami, jamais ceux d'un maître, comme dans l'œuvre collective dont il a eu le premier l'idée. Il a le choix d'imprimer ou de ne pas imprimer le livre qu'on lui
propose ; il est parfaitement libre et l'auteur aussi. La contrainte de la part du libraire n*étant plus possible, il ne faut pas alors, si le succès ne vient pas sanctionner la publication amendée, Taccuser de l'échec qu'il subit avec l'auteur. Ils n'ont qu'à se voiler ensemble la face, étant atleinls tous deux du môme coup, l'un dans son orgueil légitime, l'autre dans son intérêt non moins légitime assurément.
Ainsi, en me résumant, d'une part le besoin d'unité dans les publications collectives oblige l'éditeur à s'immiscer dans le travail littéraire des écrivains qu'il emploie, à le contrôler, à l'amender, dans le sens qu'il juge favorable au succès de son entreprise. Ce n'est pas seulement pour lui un droit, c'est un devoir, droit et devoir analogues à ceux d'un directeur de théâtre vis-à-vis des auteurs des pièces qu'on lui apporte; mais d'un côté et de l'autre le littérateur est toujours libre d'admettre ou de refuser à ses risques et périls les conseils qu'on lui offre, en retirant son œuvre.
D'autre part, lors môme qu'il s'agit d'une œuvnî isolée, fruit d'une initiative personnelle et ne se rattachant point à une œuvre commune, il m'est bien permis, je crois, de dire dans ce livre, ou j'ai eu le dessein de montrer sous leur véritable jour les rap-
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ports des libraires et des auteurs, et rinfluence des avis expérimentés des premiers sur les travaux plus ou moins parfaiUs des seconds, que souvent il ! est arrivé (jif un écrivain (et parmi les plus estimés), a parfaitement accueilli les conseils de son éditeur et s'en est bien trouvé
Ici encore heureuse influence de la librairie sur la littérature. !
YI
D.'S ôir.pevB d'accordo.r en librairio drs rcmiRor trop fortes p.t dû trop lonés termes de payement. — Le Comptoir centra de la librairie parisienne — La foire do Leipsif; — Quelques usagoD des éditeurs allemands
Après avoir traite, du mieux qu'il m'a été possible, cotir. srando et fondamentale qiieslioii inlel- Icctnelie de rinlliieucechez nous de la librairie sur la littérature, il me reste, avant d'aborder deux autres grandes questions vitales, l'Avenir de la librairie et la Propriété littéraire en Franee, à en trailer quelques autres plus secondaires, plus matéri<;lles, qui compléteront l'ensemble des recherches spéciales qui font l'objet de ce livre.
Je ne sais si le commerce de la librairie suit aujourd'hui chez nous une marche plus prudente, plus
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sage que dcmon temps; maisj'aitoutlieudclc croire, car, quok|uc étranger maintenant à ce qui sq passe dans son sein, il me semble que les désasti'es y sont beaucoup plus rares qu'à mon cpo(iue.
Les bcnélices atteignent aussi, il faut bien Tavouer, des proportions moins considérables pour les libraires détaillants que par le passé, mais, comme les termes de payement qu'on leur accorde sont trcs-restreinLs et les remises qu'on leur fait en général pres(iue insignifiantes, ces prudents industriels n'achètent plus par masses ; il ne font que s'assortir de livres d'une vente courante, par douzaines le plus frc([ucmmcnt, afin de jouir du bénéfice des !,'{% 14*^ ou mmne 15* exemplaires qu'on leur accorde en sus ; se bornant même parfois à se [)ourvoir par simples unités, à mesure de leurs besoins. En agissant ainsi, ils gagnent peu sans doute, mais ils ne courent point risque de s'cmhoiif/uîner.
11 n'en était pas ainsi de 1815 h 1830. C'était répocjue dos grandes opérai ions de librairie. Comme les marehands do papier et les iniprimcin's «ircordaient alors aux éditeurs de longs Icrnios de paycnicnt, ceux-ci en agissaient de même, à \c\\v Jour, avec les délaillanls, (|ui, chautlés, sliinulés, ii;:\\\'d-
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iiisfe par rappfil. de fortes remises et de loiij^s leriiies que leur olVraient ces démons tcnlalcurs qu'on nomme voyageurs de commerce, se chargeaient de livres en nombre, dont très-rarement ils parvenaient à se débarrasser. Ces livres alors vieillissaient dans leurs magasins et leur restaient sur les bras.
Quelquefois aussi, les libraires-éditeurs de ces mêmes livres en réimprimaient des parties, avec des améliorations littéraires, des notes, des commentaires, des appendices, et dépréciaient, de la sorte, les éditions précédentes, qui n'avaient plus la mémo valeur.
Ainsi, si, aux époques d'échéances, les détaillants ne payaient pas, ce n'était point h ceux-ci, mais bien plutôt à eux-mêmes que les libraireséditeurs devaient s'en prendre.
De lîi des faillites, des liquidations nombreuses qui, presque tous les six ou sept ans, venaient jeter l'alarme et la perturbation chez beaucoup d'éditeurs de Paris.
En 1839, je fus englouti par une de ces tempêtes ; ce fut la dernière ; j'en avais ressenti bien d'autres !
Afin de résister à ces sinistres qui compromettaient sans cesse leur position, un certain nombre
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de libraires-éditeurs de Paris se groupa ver3. 1 840 ' et résolut de former un point central de dépôt de leurs publications à mesure de leur mise en vente.
Ce groupe prit le nom de dépôt central de la .. librairie. 11 eut son directeur, son caissier, son teneur de livres, ses magasins, ses commis et ses garçons de bureaux.
Chaque mois, il adressait à des libraires trèssolvables des départements, qui prenaient le titre de Cofresjwndants du Comptoir central de la librairie de Paris^ un certain nombre de tous les ouvrages nouveaux qu'avaient publiés depuis le mois dernier ces libraires-réunis, je ne dis pas associés.
Tous ces ouvrages claienl expédiés en dépôt pour être vendus.
Tout alla bien jusqu'à Tinévitable quart d'heure de Rabelais.
Règle générale partout, chaque fois qu'un libraire recevra en dépôt un livre quelconque pour en opérer la vente, on peut ôlre certain d'avance qu'il ne s'en occupera que trcs-moUement, son intérêt bien entendu le portant Ix écouler de préférence ceux qui lui appartiendront, ou qu'il aura achetés et fait venir directement à ses frais.
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L*organisatioii de ce C4omploir centml de la librairie était essentiellement vicieuse.
Aussi, dès la seconde année, ce défaut d^organi- \ sation se fit-il très-vivement sentir.
Les libraires dépositaires étaient fort lents, on le pense bien, à adresser au comptoir central le compte des livres quMIs avaient vendus ; les autres ouvrages sommeillaient relégués sur les rayons de leurs magasins.
De là beaucoup d'ouvrages que les libraires unis croyaient épuisés et qui ne relaient pas.
11 fallut envoyer sur les lieux des commis inlelligents pour procéder à la reddilion des comptes des livres vendus et au retrait de ceux qui ne Tétaient pas.
I^s libraires unis rompirent alors celte espèce d'association, et chacun d'eux reprit son allure individuelle.
Certes, un centre commun de vente pour la librairie était une idée féconde, qui eût pu avoir d'exceltents résultats; mais, pour que les libraires-éditeurs dcsdépaitcmcnts eussent à cœur de pousser *\ la vente des produits de leurs confrères de Paris, il aurait fallu que ceux-ci admissent, à leur tour, dans leur cooiptoir central, les ouvrages de la province
et que séparément chacun d'eux fit aussi des efforts héroïques pour en activer la vente.
De cette manière il y aurait eu communauté (tintéréts entre les éditeurs de Paris et ceux des départements, et les comptes de part et d'autre eussent pu se balancer et se solder par des éclianges rici-proques.
Pour réglementer sur des bases solides et équitables une pareille innovation, il eût fallu à la tôte de cet établissement des têtes organisatrices de la trempe de celles de MM. Hachette, Templier, etc.
A cette tentative incomplète d'organisation il ne sera pas déplacé peut-être d'opposer ici les usages des libraires d'Allemagne pour la vente réciproque de leurs livres (t).
La librairie constitue une partie importante du commerce de la ville de Leipzig.
Les libraires-éditeurs j détaillants ou commissionnaires de Leipzig ont une bourse spéciale^ dans laquelle ils traitent de leurs affaires et de leurs intérêts.
Leur nombre, qui n'était en 1716 que de dixsept, atteignait déjà en 1828 le chiffre de soixante-
(1) Dictionnaire de la convenation el d$ la lecture, seconde édiiiou, chci MM. Didol.
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dix-scpl ets'élevaità cent cinquante-quatre en 1 853.
Quelques-uns de leurs établissements occupent un rang distingué parmi les grandes maisons de commerce de l'Allemagne.
En 1834 on comptait dans cette ville trentequatre imprimeurs, occupant quatre-vingts presses à bras et quarante-cinq mécaniques.
La plus considérable de ces typographies était celle de M. Brockaus, donnant du travail à vingtquatre presses à bras et à neuf presses mécaniques.
Leipzig comptait quatre-vingt-dix relieurs.
La Ibirc qui se lient, chacfuc année, à la ^inl- Michel, attire tous les chefs de maisons de librairie d'Allemagne. Ceux que leurs affaires empêchent de s'y rendre, s'y font représenter par un commis de confiance, muni de leur procuration.
Chaque libraire-éditeur allemand adresse, dans le cours de l'année, à son correspondant ou commissionnaire, un certain nombre de chacun des ouvrages qu'il publie.
Chaque libraire-éditeur ou commissionnaire de Leipzig fait parvcniV, h son tour, h chacun de ses correspondants ou détaillants solvables de l'Allemagne, un nombre quelconque des livres qu'il a reçus pour en opérer la vente.
De ce mode d*agir il résulte que tout ouvrage qui en vaut la peine, se trouve, en très-peu de temps, déposé chez tous les libraires d'Allemagne, qui s'empressent à l'cnvi de le prôner et d'en activer la vente, certains qu'en retour leurs confrères de Leipzig et du reste de l'Allemagne ne manqueront pas d'agir de môme pour les leurs dans l'intérêt commun.
C'est à la foiie de la Saint-Michel que tous lescomptes se soldent d'une façon très-simple :
Chaque libraire apporte avec lui non-seulement tous ses comptes avec ses correspondants ou commissionnaires, mais encore tous ceux des livres qu'ils lui ont adressés dans l'année et qui sont restés invendus.
De leur côté, les libraires-éditeurs ou commissionnah'es de Leipzig, sachant qu'ils verront arriver, pour régler leurs comptes, tous leurs correspondants d'Allemagne, se tiennent prête à les recevoir.
Pendant les quelques jours que dure la foire, tous les comptes se soldent, tous les livres invendus sont rendus à qui de droit, et la place claire et nette se prépare à une nouvelle campagne.
Comme, dans les divers États de T Allemagne, rinslruction est répandue partout, et que les capi-
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qui embrasse la période de 1814 à 1843, époque où j'ai moi-même cessé de jouer un rôle.
J*aurai très-probablement laissé dans Tombre, au travers de cette histoire, bien des faits importants qui demandaient à être signalés, omis trèsinvolontaircmcnl bien des libraires -éditeurs qui avaient droit au moins à une mention honorable.
J'ai besoin de toute l'indulgence des rares lecteurs que ma bonne étoile m'enverra.
Au reste, quel que soit le destin de ce livre, dernier fruit des veilles d'un pauvre vieillard estropié, presque aveugle, puisqu'une goullc sereine s'épaissit, chaque jour, sur le seul œil qui lui reste, ce sera toujours une bien douce consolation pour lui, au milieu des maux qui l'assiègent, d'avoir été le premier à écrire un livre aussi étendu sur un sujet si digne d'un intérêt général, un livre auquel il ne lui reste plus, pour mettre la dernière main, qu'à consacrer quelques lignes à deux sujets malheureusement trop au-dessus de ses forces, VAventr de la librairie et la Propriété littéraire.
LA PROPRIÉTÉ LITTÉRAIRE
J'ai déjJi dit dans cet ouvrage qtfen Franco, abstraclion faite de bon nombre d'hommes éminents, partout dignes d'estime et de respect, la masse des libraires ne brillait pas généralement par l'instruction^ et que, sous ce rapport, ils étaient peut-être inférieurs quelquefois à ceux de l'Angleterre et de l'Allemagne, dont plusieurs passent, à juste titre, pour des savants de premier ordre.
D'où vient cette différence?
Il n'est pas difficile, selon moi, d^en trouver la cause.
Chez nous, se fait libraire-éditeur (|ui veut.
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Le gouvernement ne prend aucun souci du degré d'aptitude de l'aspirant au brevet de libraire.
Il n'en est de même ni en Angleterre ni en Allemagne.
Sur ces deux pointe, la librairie est Ia sentinelle avancée de la civilisation. Elle y a la plus grande influence sur la prospérité des États, sur le bonheur des peuples, sur le perfectionnement des arts et de l'industrie, sur la morale publique elle-même.
Et pourtant, là et là aussi, comme chez nous, l'exercice de la librairie devient la proie du premier occupant qui éprouve le besoin d'embrasser celle honorable profession.
Mais le bon sens allemand, le bon sens anglais se tiennent en sentinelle pour sauvegarder cette noble prérogative de l'intelligence humaine. Le public y fait justice des prétentions exagérées, et ni par delà le Rhin, ni derrière la Manche, on n'est affligé du spectacle de valets de charrue, de palefreniers , de marchands de légumes, déposant le panier, la pioche, la herse ou l'étrille pour ofl'rir en vente à l'homme lettré les plus belles productions de l'esprit, dont ils sont incapables parfois d'épeler 'correctement une vingtaine de lignes.
La révolution de 1 789, en fauchant sur sa route
bon nombre de privilèges excessifs, monstrueux même, qui avaient fait leur temps, eut le tort grave de comprendre dans sa refonte générale beaucoup d'institutions utiles, que Tétranger nous enviait et qui ne demandaient qu'à vivre I Je citerai en première ligne la Corporation des clercs-liùraires-jurés de r Université.
Ces clercs-libraires étaient tous fort instruits ; car ils n'obtenaient leur privilège, ou brevet, qu'après avoir subi de sévères examens devant des juges choisis par l'Université, et après avoir prouvé, non-seulement par leurs bonnes mœurs, mais par leurs études et leur savoir, qu'ils étaient dignes de faire partie de celte illustre communauté.
Une chambre syndicale veillait aux iiitérôls de la corporation, apaisait les rivalités naissantes, tenait la main à ce qu'aucmi clerc-libraire ne s'écartât des devoirs que lui imposait l'intérêt commun, et l'obligeait à observer scioipuleusement les règles de la communauté.
Les apprentis-libraires eux-mêmes se lessentaient de cette discipline rigoureuse ; ils étaient tenus à faire de longs noviciats ou stages chez leurs patrons.
Aussi patrons et commis claient-ils instruits ; et
certes, cela n'en valait que mieux ; ils pouvaient par eux-mêmes juger en connaissance de cause de la valeur des manuscrits ou des livres qui leur passaient par les mains.
L'article 40 du titre vi de Tédit de 1 626, qui abolit la peine de mort pour fait de publication d'écrits, dit positivement : « Aucun ne pourra à l'avenir tenir imprimerie ou boutique de librairie à Paris qilil ne soit congru en langue latine et ne sache lire le grec. »
Le même édit contient, à l'article 3 du titre n, celle cmîeuse disposition : «Tous les libraires et imprimeurs n'imprimeront, ou ne feront imprimer les livres qu'ils seront chargés de publier, qu'en beaux caractères, sur de bon papier et bien corrects. »
En 1628, la confrérie des clercs-libraires près l'Université sentît le besoin de se reconstituer et de s'épurer. Elle décida qu'elle ne formerait plus qu'une communauté, uniquement composée d'imprimeurs et de libraires, ces derniers au nombre de vingt-quatre. Une chambre syndicale était annexée à la corporation, et Fou exigeait des preuves de capacité de tout nouveau candidat qui se présentait .
Un arrêt du Conseil de 1777 consacre de nouveau l'obligation stricte ^^ .\ instruction. « Pour
être reçu libraire, y est-il dit, il faut être de la religion catliolique, de bonnes vie et mœurs, et subir un examen, afin de prouver son instruction classi" f/ucj en présence des syndics, adjoints et autres , préposés de TUnivei-sité. » f
Louis XIV et Louis XV confirment les ordonnances de leurs prédécesseurs assujettissant les candidate-libraires h subii* des examens rigoureux avant d'être reçus.
Dieu me garde d'aspirer à l'étrange honneur d'être classé paimi les esprits rétrogrades! Je tiens beaucoup, au conti'aire, à passer pom* un homme du progrès^ mais du progrès lent, réfléchi, raisonnable, du progrès qui doit toujours être, selon moi, le fruit du temps et de l'expérience.
Fidèle i\ ce principe, je soutiendiai qu'il y avait du bon, du très-bon même parfois, dans les statuts de quelques-unes des anciennes corporations renversées, dans ceux en particulier des libraires des seizième, dbc-scptième et dix-huitième siècles.
Certes, il convient, il conviendra toujours de détruire sans pitié les abus palpables, mais aussi la sagesse nous dira constamment de conserver avec soin tout ce qui dans le passé est bon, utile et glorieux.
^ue! bien plus précieux pour le libraire que l'éducation?
Il ne s* agit pas, dans notre opinion, que lout libraire soit un puits de science, comme les Henri et les Robert Etienne du vieux temps, ni même un Lefëvrc, un Renouard, un Ambroise ou un Firmin Didot, un Jules Delalain, un Jannet, un E. Dentu, un Paulin^ un Hachette et tant d'autres • que je pourrais citer de notre époque ; mais est-ce se montrer trop exigeant que de demander que chacun dos membres appartenant au corps honorable de la librairie connaisse au moins les premici's éléments de notre langue maternelle?
Et, à ce propos, qu'on me permette de transcrire ici quelques sages réflexions inspirées par le sujet qui nous occupe à un ancien magistrat d'un grand mérite, feu M. Courtin, rédacteur en chef d'un recueil de ce siècle, qui a eu deux éditions, V Encyclopédie moderne.
« On exige, dit l'émincnt écrivain, des études longtemps suivies et faites avec fruit des hommes (|ui se (lestincut à rcxorcicc do la méclocino, de la jurisprudence, du génie civil et militaire, etc. On ne les admet qu'après de rigoureux examenSy dans lesquels ils ont fait preuve de talents
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distingués ; et c'est alors seulement qu'on leur délivre le diplôme qui leur permet de mettre en pratique Part qu'ils ont étudié.
« Certes , il serait très-difficile de trouver un homme qui possédât toutes les connaissances nécessaires pour juger tous les ouvrages qui peuvent embrasser toutes les branches de la librairie ; mais serait-il donc si difficile d'astreindre les prétendants au brevet de libraire à suivre des cours , à subir des examens sur celles de ces branches auxquelles ils voudraient spécialement se consacrer, et de ne leur accorder que des diplômes spéciaux pour les parties seules dans lesquelles ils se seraient distingués?
c Alors la classe des libraires-éditeurs serait honorable comme elle le devrait être.
« Rien de vaste conune le champ que la librairie exploite. Que de connaissance n'exigert-il donc pas , surtout quand il s'agit de devenir éditeur d'ouvrages de droit, de théologie, de médecine, de mathématiques, etc.? Aussi les gouvernements qui s'étaient le plus occupés de cet art important , convaincus des talents que doit posséder celui qui se livre h ce commerce , n'admettaient-ils aucun
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candidat qiii n'eût fait preuve par des examens
préalables des connaissances qu'on exigeait de lui.
« Aujourd'hui ces sages et' salutaires règle-
'-■ ments sont tombés en désuétude , et l'on accorde
; un diplôme au premier venu qui se présente, sans
j sMnformer le moins du monde de sa capacité.
' « Aussi a-t-on cibaque jour à déplorer, dans ce
. siècle^ les moyens de spéculation que mettent en
usage des libraires illettrés pour répandre dans les
classes industrielles une quantité d'ouvrages qui
les poussent à l'erreur et menacent le peuple, qui a
soif d'instruction , d'un retour rapide aux siècles
barbares. »
Depuis plusieurs années déjà , tout aspirant à une place de surnuméraire dans les bureaux des divers ministères et de loutes les grandes administrations dépendantes de l'État ou de la ville dePa- Paris, est tenu de prouver, par une suite iï examens sévères, qu'il possède le savoir nécessaire à la position qu'il ambitionne.
Plus est haut l'emploi qu'il sollicite, plus s'élève graduellement l'instruction requise.
Est-ce qu'un libraire n'est pas, lui aussi , sous la dépendance d'un ministre, ou de l'Intérieur, ou de l'Instruction publique et des Cultes? N'est-il
pas, lui aussi, en quelque sorte, un oflicier ministériel,et n* est il pas tout aussi révocable qu'un huissier? Pourquoi donc demander à un simple postulant qui sollicite une modeste place de surnuméraire, un savoii* qu'on n'exige pas d'un candidat au brevet de libraiier?
On fait bien dans le premier éhs; on a tort de ne pas agir de même dans le second ; plus qu'un simple employé, un libraire devrait ôtie instruit.
Plus, en effet, il est éclairé , plus il sera apte à juger par lui-même de l'esprit et de la valeur des manuscrite ou livres qu'il aura à publier ou à vendre. C'est dans ce commerce surtout qu'il y a plus de péril pour l'ignorant que pour celui qui ne l'est pas. L'Iioiuïeur et la dignité de notre librairie réclament qu'un tel état de choses ait un terme.
Déjà elle a obtenu chez toutes les nations civilisées un rang honorable par les chefs-d'œuvre de typographie, papier, vignettes, gravures, qu'elle a produits depuis trente ans. Il lui reste à conquérir une place non moins glorieuse que la première, celle de l'instruction.
Est libraire chez nous qui veut, mais non point éditeur, comme s'intitulent la plus grande partie des libraires.
Il s'agirait d'établir désormais entre ces deux titres une ligne de démarcation bien tranchée , que nul ne pourrait franchir sans certaines conditions préalables.
Voici, à notre avis, ce qu'il conviendrait de faire décider par qui de droit pour admettre et contraindre même les futurs libraires aux bienfaits d'une éducation plus étendue, plus complète, plus réelle que celle qui est le partage de certains de leurs confrères de Paris et des départements, bien qu'on soit forcé de convenir que les nouveaux brevetés depuis i 8;]() possèdent, en général, plus d'instruction que leurs devanciers.
Les nouveaux conrmiis eux-mêmes sont communément aussi mieux élevés que leurs prédécesseurs.
Une nouvelle loi devrait porter en substance quelque chose d'équivalent à. ce qui suit :
I. A partir de telle année , qui serait fixée d'avance , les libraires se diviseraient, en France, en deux catégories distinctes :
1** Les libraires-marchands; 2* les libraireséditeurs.
IL Indépendamment des obligations imposées déjà par les lois précédentes, chaque futur candidat au brevet de libraire aurait à prouver :
SON AVKNIR. 381
1* Qu'il a fait un apprentissage de quatre ans chez un libraire de Paris, ou des départements , ce qui serait attesté par un certificat authentique, signé de trois libraires en exercice ;
2* Que, par-devant une commission d'hommes compétents , choisis par le ministre de l'Intérieur ou de r Instruction publique, il a montré clairement qu'il connaît tous les usages de notre librairie, la législation qui régit ce commerce, et qu'il possède le degré d'instruction exigé par la nouvelle loi.
A savoir :
Celui d'un instituteur primaire ^ s'il aspire simplement au brevet de libraire-marchand;
Celui que comporte le diplôme de bachelier es lettres (soit l'exhibition de ce diplôme), s'il tient à devenir libraire-éditeur.
III. Le seul titre de libraire-éditeur conférerait désormais à celui qui en serait revêtu le droit d'imprimer ou de faire imprimer des manuscrits anciens ou nouveaux , et celui de réimprimer ou de faire réimprimerdes livres anciens ou modernes , français ou étrangers.
IV. Tout libraire-marchand pourrait devenir librairc-cdilcur, en en faisant la demande au mi-
nistre, auquel il déclarerait qu'il a acquis et peut prouver qu'il possède le degré d'instruction requis.
V. Nul libraire-marchand, —sous peine de. . . , — ne pourrait désormais s'intituler libraire-éditeur, ni imprimer ou faire imprimer des manuscrits anciens ou nouveaux, ni réimprimer ou faire réimprimer des livres anciens ou modernes, français ou étrangers, toutes ces facultés étant réservées exclusivement aux libraires-éditeurs.
Les maîtres imprimeurs-typographes, les maîtres imprimeurs-lithographes eux-mêmes possèdent des chambres syndicales veillant aux intérêts de chacune de ces deux corporations.
La librairie seule^ cette sœur siamoise de l'imprimerie, n'en a pas.
Comme corollaire des nouvelles obligations imposées aux futurs libraires, il serait à désirer qu'il fût créé une chambre syndicale de la librairie française.
Placée sous la double égide du ministre de l'Intérieur et du ministre de l'Instruction publique et des Cultes, elle aurait pour mission principale de veiller à l'exécution des règlements qui régiraient la librairie, deviendrait auprès de l'autorité comme une chambre consultative de cette spécialité, et formerait dans son sein un tribunal de paix y de conci-
liation et (F arbitrage à F amiable, où pourraient être appelées toutes les diflicultés qui viendraient à s'élever, soit entre des confrères libraires-marchands ou libraires-éditeurs, soit entre des connnis et des patrons, soit entie des libraires-éditeurs et des auteurs.
Les décisions de la chambre syndicale seraient toutes paternelles, toujours motivées, toujours diotée3 par Tamour de la concorde et de la bonne harmonie.
Grâce aux nouvelles obligations imposées aux futurs libraires, grâce à l'heureuse intervention de la chambre syndicale, constituée sur de larges bases, il est à présumer (lu'cn moins de vingt ans le pcrsoiHiel presciuc entier de la librairie actuelle se serait considérablement amélioré.
Et, si sa capacité n'égalait pas peut-être encore celle des anciens càrcs-libraires-jurés de F Ufiiver^ sitéy ou celle de la Société des imprimeurs et libraires associés de 1020, au mohis est-il certain qu'elle présenterait un ensemble de savoir pratique qui ne laisserait rien à désirer à celui dont sMionorcnt à juste titre les libraires actuels de TAIlemagnc et de T Angleterre.
Toutes les sommités de la pensée, des lettres et
des arts, gens de lettres, auteurs et aiHstcs dramatiques, peintres, statuaires, graveurs, etc., etc., ont successivement formé en France autant de sociétés distinctes, qui existent florissantes, chargées de pourvoir à leurs besoins et de veiller à leurs intérêts.
Au milieu de ce mouvement général qui porte les honunes d'intelligence à se grouper pour se prêter mutuellement aide et assistance, le commerce de la librairie n'a pas voulu rester étranger,
chez nous, à cette tendance à l'association qui est un des besoins de l'époque.
Depuis une vingtaine d'années, tout ce que Paris renferme dans l'imprimerie, dans la librairie et parmi les fabricants ou marchands de papier en gros, d'hommes honorables par leur instruction, leur expérience, leur fortune, leur position commerciale et leur influence, s'est réuni en une société qui a pris le titre de Cercle de F imprimerie^ de la libraire et de la papeterie.
Cette association est devenue la sentinelle avancée, éclairée, vigilante, attentive dos intérêts et de la propriété de la corporation spéciale à laquelle nous nous faisons gloire d'avoir appartenu et qui nous a inspiré ce livre.
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Déjà, en diverses circonstances, le Cercle de la //^oiWi^arendud'éminents services, en défendant, comme.il le devait, les intérêts qui lui sont confiés.
11 est appelé à en rendre de plus éclatants encore, si les vœux que j'émets, et dans lesquels on aurait tort de voir une utopie, sont pris en sérieuse considération par qui de droit.
11 est plus que probable que c^est dans cette réunion que seront pris alors une partie au moins des future membres de la Cliainbre syndicale ^ à laquelle nous demandons que soient dévolus les intérêts de la librairie frs^nçaise régénérée, et qui, dans notre système, doit devenir la clef de voûte du monument que nous serions si heureux de voir élever. Alors, mais seulement alors, Tavenir de cette institution glorieuse sera chez nous pleinement et pour toujours assuré.
J*ai cru devoir appeler rattention de mes lecteurs sur les améliorations qui me paraissent de nature à être introduites dans la législation qui préside aujourd'hui en France à la réception des libraires, innovations dont ne saurait être blessée, selon moi, la susceptibilité de personne, puisque les droits acquis sont ici formellement réservés, et qu'il s'agit uniquement dans mon syslcnie de l'avenir cl non du présent.
11 est une aulre qucslioii fort grave, qui touche de très-près à Tessence de la librairie, et que, pour ce motif, on me reprocherait certainement de passer sous silence dans un travail spécialement consacré à cette dernière ; c*cst celle de la propriété lùté^ faire, non que je croie qu'il entre précisément dans mon sujet de Texaminer sous toutes ses faces, après les débats dont elle a été récemment Tobjet en France et à Tétranger, et que je me juge prêt à me prononcer en demier ressort dans ce livre pom* les partisans, soit de sa durée éternelle, soit de sa jouissance restreinte à vingt ou cinquante ans en faveur des enfants d'un auteur.
Non noitrum inUr to$ ianta$ eomponere Utei,
Mais je ne pense pas sortir de mes humbles attributions en traitant un côté de la question qui se rattache plus étroitement au sujet de ce livre.
Je vais, par un seul exemple, essayer de me faire comprendre.
Un auteur, en vertu de la loi qui fixe et régit en ce moment la propriété littéraire, a le droit de vendre et de céder à un libraire \di propriété exclusive^ à tout jamais, d'un ouvrage qu'il a composé et écrit. C'est la loi
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Or, de nos jours, il est arrivé ceci :
Un érudit, un puits de science, comme on en rencontre fort peu à notre époque, a consacré près de vingt ans de sa laborieuse existence & conduim à bonne fm un travail immense, une véritable œuvre de bénédictin, de celles qui sont passées de mode depuis longtemps. Ainsi que tous ceux de ce genre, ce livre est écrit en latin.
Notre auteur, pressé par le besoin, vend à un éditeur, pour un prbc excessivement minime, six mille francs, je crois, son manuscrit m toute prch priété. Ces six mille francs devaient d'abord lui être entièrement soldés, pendant le cours de Timpression, à des époques déterminées, en sommes rondes de cinq cents francs ; mais il fut obligé de se contenter de recevoir, pendant deux ans environ, quai*anlc francs par semaine. Puis, Touvrago terminé, on lui envoya un billet de quinze cents francs pour une augmentation de travail non comprise dans le traité, augmentation qui fait presque le tiers de l'ouvrage.
Le livre est imprimé ; c'est un grand et bel in-4' de près de deux cents feuilles, à trois colonnes, de cent lignes chacune, en caractère G, contenant la matière de cinquante volumes in-8% de 500 pages.
Il est criblé de notes, notules, articles, remarques, chiffres de renvoi , etc. , etc.
Le voilà mis en vente dès 1838, d'abord à six mille exemplaires, puis recorrigé, remanié et enfin stéréotypé; vingt-trois mille autres exemplaires sont ensuite tirés sur les clichés, ce qui porte la totalité du tirage à vingt-neuf mille, sur lesquels vingt-huit mille à peu près sont écoulés : le prix du livre est de vingt-six francs.
Au point de vue de cette fumée qu'on nomme la gloire, notre érudit n'a rien à désirer ; son amourpropre doit être rassasié des éloges, bien acquis^ qui lui ont été adressés de tous les points du globe, depuis rhumble [presbytère jusqu'au somptueux palais archiépiscopal. C'est, parmi les prélats, les hauts dignitaires de l'Église, les cardinaux, les papes même , à qui le consultera ; et , comme ces doctes personnages ne peuvent pas s'imaginer que l'auteur d'un si remarquable écrit ne soit pas un religieux, ou un prêtre, tout couvert encore de la poussière des séminaires ou des cloîtres , il n'en est pas un seul qui, en lui adressant ses lettres, ne fasse, sur la suscription, précéder le nom de notre savant de la qualification honorifique de Monsieur F abbé, bien que cet homme, aussi laborieux que
doux et paisible, aussi modeste qu*érudit, se borne, dans son for intérieur, à être tout bonnement un excellent père de famille
Tout marche bien juscjuc-là; les vues infiniment trop peu ambitieuses de notre bénédictin-laïque sont pleinement satisfaites. Mais voici , hélas I le revers de la médaille I
Comme je l'ai dit , le libraire a acheté la propriété entière, définitive, à toutjamaisj de Touvragc, sept mille cinq-cents francs, dont six mille ont été soldés, comme nous Tavons dit, à raison de quarante francs par semaine, c'est-à-dire sans profit pour l'auteur. Quant aux quinze cents francs, montant du billet, il ne fut pas soldé par le souscripteur, qui fit faillile et obtint un concordat, à trentesix pour cent, payables en six ans. Le billet fut même contesté au pauvre homme de lettres ; mais un homme d'affaires (moyennant finance, un tiers) , parvint à le faire admettre dans la faillite, et il a été payé à raison de trente-six pour cent. Il n'a donc reçu qu'environ trois cents francs.
Il perd ainsi douze cents francs sur le prix déjà si minime de son œuvre colossale. C'était l'espoir de ses vieux jours, le pain quotidien de ses enfants. (Test aujourd'hui la foiiuuedcs héritiers opulents
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du libraire, qiii est mort depuis sa déconfiture, il y a quelques années.
Eh bien ! je vous le demande, la main sur la conscience, l'équité la plus stricte n' exigerait-elle pas, ne devrait-elle pas exiger qu'un éditeur venant à faillir avant d'avoir soldé à son auteur l'intégralité du prix convenu d'un livre qu'il lui aurait acheté à tout jamais, cet auteur, moyennant le remboursement des sommes par lui perçues, rentrât dans tous ses droits de propriété, et s'il ne pouvait rembourser les sommes par lui reçues du failli, devint alors le créancier privilégié de celle faillite, aux risques de laquelle sa position personnelle devrait le rendre complètement étranger?
L'exemple que je cite n'est pas de mon invention. Je tiens à la disposition de quiconque me les demandera toutes les pièces à l'appui de ce que j'avance
Un des plus beaux génies du dernier siècle, dont le nom est sur toutes les lèvres, se signalait, nonseulement par des œuvres sublimes, mais encore par l'appui spontané qu'il offrait à tous les i^ersécutés, à toutes les victimes, témoin Sirven, Calas et tant d'autres.
Écrivain de contrebande, rien ne m'assure, en
déposant la plume, que j'aie le moindre droit à prétendre avoir fait im bon livre. Je m'en consolerais toutefois sans peine si, en appelant l'attention du pouvoir sur un fait déplorable cl que je désire ne voir jamais se renouveler, il me restait au moins la conscience d'avoir, en écrivant ces dernières lignes, fait une bonne action.
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On lit, page 130:
Jamais les journaux littéraires n'ont été nombreux.
Il faut lire :
Jamais les journaux littéraires n'ont été aussi nombreux.
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